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PRKFACI'

Cédant aux conseils de quelques amis, j'ai n'Mini mes souve-

nirs de chasse pour les ollVir à tous les veneurs el chasseurs

mes confrères.

Ce livre, ou |)lulôl ce recueil , est destiné à initier le Iccleui

à mes chasses au lion, aux éléments cynégéli(|ues «jue l'Algérie

renferme, et aux movens usités |)oin' chasser à tir. à coinre et

au vol, par les Français et par les indigènes.

Je n'ai pas la prétention d'être un lionniie de >l\le : je préviens

donc ceux (pii liront ces (pj(!l(|ues cliapitics qu'ils n'y tiouve-

ront point de phrases, mais des ohservations fondées sur l'ex-

périence, des anecdotes et des laits racontés simplement el tel<

qu'ils se sont accomplis.
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Aliii (II' iMcllic à inr-nie cc\\\ de mes roiilVèr(>s (|iii. après

avoir In, voudraient à l(Mir tonr voir on j)raliquer, de jirofitcr

de ce que j'ai écrit pour eux, j'ai cité exactement les contrét>s

qu'ils devront parcourir, les tribus et les hommes qu'ils pour-

ront interroger en toute assurance.

Puisse la Chasse au Lïon être utile à quelques-uns et agréalile

à tous! Si j'obtiens ce double résultat, mon but est rempli.

Jules GÉRARD.



INTRODUCTION

Nous sommes l'un des amis doiil parle l'auteur dans sa pré-

face, et celui qui a le plus insisté, — nous nous en lélicitons.

— pour le décider à publier ce recueil.

S'il est des œuvres exceptionnelles dont on peut à l'avance

garantir le succès, certes celle-ci est de plein droit du petit

nombre de ces œuvres privilégiées. ElVectivement rien ne man-

que ici pour captiver de prime abord l'intérêt du lecteur, ni le

sujet du livre, ni le nom de l'éditeur responsable qui le signe.

Nous dirons plus, la forme laissât-elle à désirer quelque chose,

que le fond seul sulïirait pour concilier toutts les sympathies,

tant il doit plaire aux esprits généreux et llatter en même

temps cet irrésistible sentiment de curiosité qu'éveille tou-

jours en nous l'attrait de la nouveauté, à plus forte raison de

l'inconnu.

Quand, cet hiver, Jules Gérard, ce frère d'adoption dont

nous noussonnn<^s fait en France et le parrain et l'Iiôte. en at-

tendant le jour si ardemment souhaité de part et d'autre où le
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Tueur de Lions voudra bioii, à son tour, ;i( «iieillir le Journal

des Chasseurs sous la lenle du douar africain et lui servir de

guide sur cette vieille terre numide que nous ne désespérons

pas d'explorer lot ou tard
;
quand, cet hiver, disons-nous, Jules

Gérard, sabandonnanl aux charmes d'une causerie intime,

nous exposait simplement, entre deux cigares et au coin du

foyer domestique, l'un de ces grands drames cynégétiques dont

il a été le héros; puis, quand, entrant en plein dans son sujet,

avec une mise en scène toute locale, sans autre décoration que

celle fournie par la nature, prenant ses accessoires et ses trucs

sur le théâtre même de l'action, il nous en développait les som-

bres péripéties mieux que ne le ferait l'auteur le plus habile. —
aux sourds rugissements du lion, son orchestre à lui, à la clarté

fantastique de la lune, ce lustre mystérieux de ses nuits :

« — Que ne prenez-vous la plume? lui demandions-nous

alors, encore tout impressionné de son récit : que n'initiez-

vous le pubhc à ces scènes palpitantes et nouvelles que nul n'a

retracées avant vous, ni les naturalistes chasseurs qui ont

voyagé et qui ont écrit, les l^evaillant, les Audubon, les Cum-

ming, les Delegorgue et autres, ni les poètes romanciers que

la chasse a le mieux inspirés, pas même Fenimore Cooper,

l'heureux créateur de Bas-de-Cuir, cette figure à part, ce type

hors ligne, qui deviendra un jour une légende non moins po-

pulaire que l'immortel Freyschutz de WeberV

« Écrivez comme vous parlez, c'est-à-dire nettement, sans

phrases, sans exagération, sans prétention de style visant à

l'homme de lettres; racontez tout bonnement, n'amplifiez pas;

surtout gardez-vous de toute révision étrangère, de toute asso-

ciation hltéraire qui, sous prétexte de vous enseigner le métier,

vienne mélanger sa couleur à la vôtre, substituer son faire ma-
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iiiéré à l'alliue .simple cl originale dcvolrc prose; en un mol,

rcslez ce que vous èles, conlenlcz-vous de votre individualité,

soyez vous-même, entrez en scène avec vos qualités et avec vos

défauts; et, dans ces conditions-là, nous ne nous avançons

point trop en prédisant des aujourd'hui trois éditions consécu-

tives à votre livre. La Chasse au Lion, publiée et signée par

Jules Gérard, aura le même retentissement, n'en doutez pas.

qu'a eu jadis, dans un autre genre, le Chasseur au Chien d'ar-

rêt, publié et signé par notre confrère et collaborateur Elzéar

Blaze. »

Telle était notre opinion sincère, et, fort heureusement pour

le public et pour lui, l'auteur, tout modeste qu'il est, a bien

voulu nous croire. Il s'est mis à l'œuvre, et il a écrit, séance

tenante, sans désemparer, le volume que l'on va Ure, volume

dont nous savions les épisodes par cœur, nous, son auditeur

habituel, mais dont nous eussions d'autant plus regretté de

rester, grâce au privilège d'une amitié égoïste, le dépositaire

exclusif.

Dédié par un juste hommage de reconnaissance au général

Randon, cet illustre soldat, l'une de nos gloires de l'armée

d'Afrique, l'ouvrage de Jules (îérard se divise en dix chapitres.

Le premier — à tout seigneur tout honneur — est nalurel-

menl consacré au Lion, à Vétude de ses mœurs et de ses habi-

tudes. C'est une entrée en matière très-large et très-nette, où

l'auteur prouve que la plupart des naturalistes ne connaissent

qu'imparfaitement le caractère de l'animal dont les traits les

plus saillants, n'en déplaise aux préjugés populaires qu'oui

enracinés chez le vulgaire de vieilles histoires plus ou nidins

authenli{[ues, sont la paresse, l'impassibilité et l'audace. L'a-

venture de ces deux frères, condamnés à mort, qui s'évadent
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une nuit des prisons de Constantinc, les fers aux pieds, et n'é-

chappent aux cliaouch d'Ahmet-Bcy que pour tomber en che-

min sous la dent du hon, est une anecdote à Caire dresser les

rheveux d'épouvante sur la tête du plus brave, et qui réfute

victorieusement cette réputation usurpée de magnanimité

qu'ont faite au roi du désert le lion d'Androulès et celui de

Florence. A la lin de ce préambule est une statistique fort

curieuse que nous recommandons au lecteur et qui fait re-

gretter, en démontrant ce que coûte annuellement un lion à la

contrée dans laquelle il a élu domicile, que des obstacles réels

aient momentanément forcé le gouvernement d'ajourner la

proposition faite par l'auteur d'établir en Algérie une vénerie

spéciale destinée à diminuer le nombre de ces gargantuas affa-

més, qui sont, comme on peut s'en convaincre par ces chif-

fres, de rudes percepteurs d'impôts pour les populations indi-

gènes.

Le deuxième chapitre traite de la chasse au Lion chez les

Arabes. Avant de parler de quelques tribus qui ont le courage

d'attaquer l'ennemi en face, ou du moins à leur corps défen-

dant, l'auteur cite les moyens de destruction dont on fait quel-

quefois usage avec plus ou moins de succès. Ils consistent dans

la fosse izoubia) et l'affût \melbeda) tantôt sous terre, tantôt sur

un arbre. La description de la fin héroïque du lion assez peu

chanceux pour tomber dans le premier de ces pièges est une

page bien écrite et bien sentie. On voit que Jules Gérard est

un cœur noble, généreux, qui aime à combattre son adversaire

à armes courtoises, et qui, même au moment du triomphe, n'a

jamais dit malheur aux vaincus.

La province de Constantine ne compte en tout que trois In-

bus qui chassent le lion au fusil, savoir : les Ouled-Meloul, les
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Onled-Cessi el les Che(jutmu. Les deux j)remièrcsile ces tiil»u>

ont, aux yeux de l'auteur, une grande supériorilé sur la troi-

sième; on verra |)Ourquoi et connnent, enlisant la description

du plan tie campagne que chacune d'elles adopte (piand il

s'agit de se liguer contre l'ennemi commun. Il est impossible

de laire un résumé plus intéressant el plus exact des diverses

opérations stratégiques qui, chez les Ouïed-Meloul et les Ouled-

Cessi. i)récèdent l'engagement et n'amènent pourtant pas tou-

jours une victoire chaudement disputée.

Le troisième chapitre est intitulé : Chasse à la Panthère.

Suivant l'auteur, il y a deux espèces de panthères, pareilles

quant au pelage, mais différentes quant à la taille. La plus

grande, qui est d'un tiers plus grosse que l'autre, est à peu

près de la force d'une jeune lionne. Le parallèle que notre

clia.sseur établit, dès les premières lignes de ce chapitre, entre

les deux animaux les plus redoutés de l'Algérie, nous humilie-

rail profondément pour notre compte, si jamais, la métem-

psycose aidant, nous devions nous voir revivre dans la peau

d'une panthère. Vous pensiez comme nous que c'était un ani-

mal très-dangereux que ce quadrupède moucheté ti l'œil sour-

nois, aux allures féroces, el vous frémissiez involontairement

(piand jadis vous voyiez Carter ou Van Amburgh. s'enfermant

dans la cage de ces dames, provoquer leur ressentiment en les ca-

ressant d'un coup de cravache. Eh bien, rassurez-vous, comme

nous le sommes désormais nous-mème : la panthère. Jules (^lé-

rard le dit et le prouve, est un animal rusé, souple, patient,

mais inolïensif et timide. Il fuit l'honnne. n"accej)le le combat

que quand la nécessité l'y contraint, el sa rencontre n'est pas

plus à crarndre quand on ne l'attaque pas que son éduca-

tion n'oIVre de dangers aux hercules forai^is qui font, aux
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dépens des gens d'esprit, le métior de dompteurs de bêtes.

Dans le quatrième chapitre, qui est très-court,comme si l'a-

nimal auquel il est consacré n'en méritait pas un plus long, l'au-

teur nous montre encore dans son véritable jour une physio-

nomie que chasseurs et naturalistes ont presque toujours vue

sous un faux aspect et avec des yeux plus ou moins prévenus.

C'est celle de VHyèJie, ce quadrupède ignoble et lâche, au re-

gard fourbe, à la mine repoussante, aux allures incertaines et

rampantes, qui ne rode que dans les ténèbres, qui, trop pol-

tron pour attaquer en plein soleil une proie vivante, pénètre la

nuit jusque dans les cimetières pour y violer les sépultures, et,

à part quelques misérables chiens attardés qu'il surprend ou

étrangle par ruse, ne se nourrit exclusivement que d'immon-

dices trouvés aux environs des douars et des camps, ou de ca-

davres dérobés à la tombe. Le mot de cet Arabe à Jules Gérard

qu'une rencontre fortuite a fait dégainer contre une hyène :

« >'e te sers plus de ton sabre à la guerre, parce qu'il te trahi-

rait, » est d'une énergie chevaleresque, et prouve tout le mé-

pris que les indigènes professent pour l'hyène, cet animal à

demi boiteux, que l'auteur classe avec raison parmi ceux qui

se tuent, mais qui ne se chassent pas.

Il n'en est pas de même du Sanglier, ainsi qu'on le verra

dans le cinquième chapitre. Le sanglier d'Afrique, qui abonde

dans les trois provinces de l'Algérie, est le trè.s-proche cousin

de notre sanglier de France. Gomme chez nous, il est plus on

moins méchant, et conséquemnient plus ou moins dangereux,

en raison des pays qu'il habite ; la nourriture et la saison sont

autant de conditions qui, en Algérie comme ici, ont sur lui une

influence directe. Ce chapitre du .sanglier, qui est très-complet

et très-bipu fait, rnniient dès le début un épisode on ne peut
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plus dramatique que nous n'avons pas besoin de recommander

à l'attention du lecteur. L'histoire de cette partie d'alFùt qui

faillit coûter la vie à Jules Gérard et à l'un de ses camarades

est racontée sans phrases, avec un naturel el un sang-froid qui

ajoutent encore à l'intérêt du récit; mais l'on se demande

comment, après une lelle algarade, le lulur Tueur de Lions,

qui n'en était encore qu'à son coup d'essai, ne fut pas à tout

jamais guéri de l'envie de retourner passer ses nuits à la belle

étoile. Décidément il faut que la passion de la chasse soit bien

forte. Du reste, l'aventure n'a pas été sans profit pour l'au-

teur : elle lui a fourni un enseignement utile, et qu'il a eu tort

de ne pas consigner dans son livre. « Jamais, depuis cette nuit-

là, nous disait en particulier Jules Gérard en nous racontant la

même escapade, je ne me suis mis à l'affût sur un arbre. C'est

une mauvaise méthode qui paralyse tous vos moyens d'action,

et qui, tout en offrant au tireur un peu plus de sécurité, le met

complètement, comme vous voyez, à la merci de l'imprévu.

Puis ce n'est pas l'acte d un franc chasseur, c'est un guet-apens

qui frise de près l'assassinat, et j'aurais été dans cette circon-

stance massacré par les maraudeurs arabes, que la leçon eût

été dure, j'en conviens, mais cependant méi'itée. »

Le chapitre sixiènietraitcdu Cliacalei du Renard.he premier

de ces animaux, qui est un tiers plus fort et beaucoup plus

haut sur pattes que notre renard d'Europe, offre |)as mal d'a-

nalogie avec lui quant aux rao'urs et au genre de vie. Les indi-

gènes le chassent à cheval avec des lévriers qu'ils découplent à

vue lorsqu'ils l'aperçoivent fuyant dans un accourrr ou en

planie. Connue c'est un animal qui se défend bien el qui n'est

pas très-vite, l'auteur conseille aux veneurs européens qui au-

raient à leui' disposition, en Afrique, une douzaine de chien<
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eouranis, de les mettre dans cette voie, qu'ils goûtent volon-

tiers, probablement en raison du sentiment assez vif qu'im-

prime au sol l'odeur du fugitif. Une particularité très-remar-

quable chez le chacal, c'est l'instinct qui le porte, dans un

intérêt de convoitise, à suivre, la nuil , les maraudeurs qui bat-

tent le pays et à escorter le lion qui se met en quête, en pons-

>ant un cri sec et rauque que l'on entend à d'assez grandes

ilislances. Les Arabes désignent le chacal qui crie ainsi sous le

nom de Baouêgh. Plus d'une fois il devient pour eux un auxi-

liaire utile en les prévenant à temps du péril qui menace leur

douar. L'auteur lui-même confesse avoir obtenu de précieux

renseignements du baouêgh, quand il lui est arrivé d'attendre

à laflVit un lion qui ne rugissait pas, puisque, grâce aux cris

du chacal, il pouvait, sans bouger de place, suivre les marches

et contre-marches de l'ennemi. Quant au renard africain, qui

est moitié plus petit que celui de France, notre chasseur n'en

parle que pour mémoire. C'est un animal assez inoffensif et non

un déprédateur redoutable comme le nôtre, dépeuplant à tour

de nMe et garennes et basses-cours. Sa nourriture la plus habi-

tuelle se compose d'oiseaux, de mulots, de rats et de petits rep-

tiles. Nous supposons bien, quoique l'auteur n'en dise rien,

qu'il ne doit pas être tout à fait indifférent, dans l'occasion, au

fumet parfumé do la caille ou de la perdrix rouge ; mais ce gi-

bier est si commun en Afrique, que le renard n'y fait pas (l(>

vides sensibles, et que le chasseur n'a pas encore songé consé-

quemment à mettre sa tète à prix comme chez nous.

Trois animaux bien différents entre eux par la taille, la phy-

sionomie et les habitudes figurent dans le .septième chapitre.

(]e sont le Cerf, l'Antilope et la Gazelle.

Le cerf «l'Afrique, dont on peut voir, du reste, au Jardin des
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Flatiles à Paris, plusieurs individus vivants, offerts par M. le

général Rangon à la collection de la Ménagerie, est un peu

moins grand que le cerf de nos forêts; il se rapproche, comme

taille, du cerf trapu de nos pays de montagnes. L'auteur dit

que son pelage est plus fauve et plus rude. C'est là une nuance

qu'il est difficile de signaler comme un caractère distinct, les

différences de climat, de pays, de gagnages, peut-être même les

croisements de races, produisant aussi chez nous, dans le pe-

lage de ces animaux, des variétés très-tranchées. Un fait plus

digne de remarque, c'est que le cerf ne se rencontre en Algérie

(juedans la province de Constantineet dans trois cercles à l'est

de cette province, ceux de Bone, de Tebessa et de la Calle.

Notre confrère pense que dans le cercle de Tebessa, où se trouve

une vaste forêt de pins, autre forêt de Bondy, appelée le Bois

(les Voleurs, et qui présente un bon courre, on pourrait e.«;-

sayer. avec quelque chance de succès, d'établir un équipage de

cerfs. Allons, messieurs les veneurs français, voilà une occasion

digne de vous, une épreuve honorable à tenter. Ce n'est pas là

un déplacement impossible. Recrutez quelques bons chiens,

attachez-vous, comme piqueur, un homme d'expérience ayant

déjà fait ses preuves : tous les disciples de d'Yauville et de Sal-

nove vous suivront de leurs vœux dans cette nouvelle croisade

cynégétique. Ils applaudiront à vos succès, et le Journal des

Chasseurs, qui les enregistrera le premier, vous promet à l'a-

vance une fanfare spéciale.

[/antilope est un animal qui vit par troupes nombreuses, et

qui, occupant les trois quarts de l'année les hauts plateaux si-

tués au nord du Sahara, descend, aux premiers froids, dans la

région des sables. Sa chasse n'est d'ordinaire qu'une espèce de

antasia exécutée par une troupe de cavalier< bien montés, qui
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tantôt enveloppent un Iroupeau à l'aide de manœuvres habiles

et le fusillent, tantôt le poussent à travers plaine vers une em-

buscade occupée par des tireurs cachés qui ne démasquent

qu'au moment où les animaux leur arrivent à portée.

La gazelle, cette gracieuse miniature de l'antilope, fournit à

l'auteur l'occasion de constater un l'ait des plus curieux et qui

mérite, à coup sûr, d'être cite. Tandis que tous les animaux

vivant à l'état sauvage, bêtes noires, carnassières ou fauves,

même ceux dont se compose la famille du petit gibier, font ce

que l'on appelle communément leur nuit, mettant l'ombre à

profit pour chercher leur nourriture, et se reposant de préfé-

rence pendant le jour, la gazelle, par une exception bizarre à

cette règle générale, se couche le soir avec le soleil et ne quitte

sa reposée qu'à l'aube suivante pour aller au gagnage. Cette

particularité est étrange, mais Jules Gérard l'a vérifiée. 11 le dit.

nous devons le croire sur parole.

Le huitième chapitre est intitulé le Porc-Épie et le menu

Gibier. Les détails qu'il nous fournit sur les Hatcheichia, ces

clubs ou sociétés de chasseurs d'origine kabyle exclusivement

adonnés à la chasse du porc-épic, sont d'un intérêt réel, parce

qu'ils nous révèlent des mœurs et des habitudes tout à fait incon-

nues. Peut-être désirerions-nous que la question du menu gibier

eût été moins sacrifiée par l'auteur. Il nous semble — et les

chasseurs au fusil et au chien d'arrêt, qui ne forment pas la

classe la moins nombreuse et la moins intéressante de nos

joyeux confrères, seront de notre avis — qu'elle comportait de

plus longs développements. Maintes fois Jules Gérard nous a

fait à nous-raême, dans la conversation, à propos surtout du gi-

bier d'eau qui peuple les lacs et les étangs de l'Algérie, des des-

criptions très-poétiques et qui auraient mérité de trouver place
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ici. Mais cette lacune s'explique : les penchants favoris de l'é-

crivain, qui se trahissent non-seulement par ce qu'il écrit,

mais par ses actes, ne le i)orlenl pas vers la petite chasse. Ce

passe-temps, si cher à d'autres, moins ambitieux que lui, à ses

yeux n'a que peu de charmes ; il préfère la chasse aux chiens

courants à la chasse au chien d'arrêt, et encore, dans la pre-

mière, ce qui lui plaît, ce qui le séduit, c'est moins le hut, c'est-

à-dire l'hallali d'une pauvre hôte aux abois, que la voix des

chiens, le galop des chevaux, l'animation des veneurs, le lan-

gage enivrant de la trompe.

Comme il le dit lui-même avec une sincérité naïve : « Au

paresseux, au sybarite, au chasseur efteminé, le soin de glaner

autour des villes et des canqis ; au disciple de saint Hubert les

riches moissons, loin, liien loin, dans In montagne et dans la

plaine. » Si l'auteur complétait le fond de sa pensée, il ajoute-

rait : « Là seulement l'attendent des exploits dignes d'un

homme, car là seulement existe le lion. »

Dans le chapitre neuvième, la Fauconnerie en Afrique, l'au-

teur, on le sent à ses allures plus larges et plus franches, rentre

dans un élément qui lui est plus sympatlii(jue et qu'il juge j)lus

digne d'exercer sa plume. La ligure d'Abdallah, l'oiseleur, est

touchée de main de maître. C'est un Rembrandt, un portrait

digne de l'auteur d'Ivanhoë, et l'épisode de chasse au faucon

que cet homme raconte froidement sous la tente, épisode on il

a joué un rôle si périlleux, est une étude très-remarquable des

mœurs encore un peu sauvages de l'Arabe. Sans avoir la pré-

tention de faire un traité de fauconnerie comph't. ce qui .serait

une ambition grande après les ouvrages que nous ont légués

sur cet inléiessant sujet les maîtres de la science, les d'Arcus-

sia, les Jean de Franchu'Tes. les Argote de Molina et autres.
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Jules Gérard entre dans des détails suflisants pour faire appré-

cier au lecteur quels sont les principaux éléments d'un vol bien

organise en Algérie. Il serait à désirer qu'il se rencontrât en

France quelque novateur hardi qui, s'aidaiil de ces renseigne-

ments, essayât de nous faire jouir un jour de ce spectacle, et

de fonder aux environs de Paris un club de fauconnerie. Le

succès de l'entreprise ne serait pas douteux, et égalerait bien-

tôt, s'il ne le surpassait, celui de la société du Loo, en Hol-

lande.

Le chapitre dixième et dernier est le résumé et en quelque

sorte le complément du livre. L'auteur, dont nous savons dés-

ormais par cœur les vrais instincts en fait de chasse, revient,

malgré lui, en terminant, au sujet qu'il a traité dès son début,

('e chapitre, qui fait le tiers du volume à peu près, et qui a

pour litre :. Un dernier Conseil. —La Chasse au Lion comme

elle se doit faire en AUjérie, est tout bonnement un chef-

d'œuvre. C'est le traité tout entier, celte fois, et le traité ex

lirofesso, d'une chasse que personne n'a décrite avant l'auteur.

el que nul autre que lui n'avait le droit d'écrire. Nous ne con-

naissons pas, pour notre compte, en fait d'ouvrages de vénerie,

de lignes mieux inspirées que ces pages, où le Tueur de Lions,

fatigué du métier avant l'âge, s'adresse aux chasseurs ses con-

frères, pour leur demander un successeur, et donne complai-

.><amment à ce rival futur, quel qu'd soit, les conseils de .«a

longue expérience. Non-seulement c'est merveilleux de clarté,

d'énergie, de concision, mais c'est admirable de simplicité et

de style. Nous n'avons jamais rien lu de mieux l'ail dans les au-

teurs anciens, à plus forte raison dans la cyjiégélique mo-

derne.

Que dire des épisodes dont ces pages remarquables sont se-
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iiiécs, cl surloul du récil de cette dernière cliiisse an lion on la

victoire est .si crnellcnient achetée par la mort de l'nn des com-

pagnons de l'anleur, le brave mais iinprndeiit Amar-ben-

Sigha?... Ce sont là de ces émotions qne nons n'avons jamais

éprouvées, nous autres, pauvres chasseurs à l'eau de rose :

l'hallali le plus sanglant, avec un solitaire aux soies hérissées.

;ui bouloir écumanl. dominant dix chiens éventrés sous lui,

ne peut nous en donner une idée, et nous comprenons qu'il est

difficile, pour ne pas dire impossible, d'y renoncer une l'ois

ipi'on les a goûtées.

Donc prenez-en gravement votre paili, ù (jérardî noire mai-

ire à tous, misérables pygméesque nous sommes! ne cherche/

pas de remplaçant; ne vous bercez pas d'un espoir chimérique.

Le professeur aura beau dévoiler sa science, il ne trouvera j)as

un adepte. L'auditoire restera sourd à l'appel éloquent que

vous lui faites, parce que nul, pour vous remplacer, ne se

sentira un cœur assez fort, n'aura un coup d'œil assez sur, ne

possédera enfin un bras assez ferme, ces trois conditions du

succès. C'est un beau rôle que le vôtre. Triompher par le seul

fait d'une volonté énergique du plus redoutable des animaux

de la création, se mesurer sans crainte avec un adviM>aire en

quelque sorte invincible, rassurer les tribus consternées, les

afi'ranchir de l'impôt quotidien de l'ennemi, leur dire : « Dor-

mez en paix
;
si le lion vient, je suis là et je veille ;

» im[)0ser à

CCS hommes émerveillés et reconnaissants le respect de ce nom

Français qui, désoiniais, parle si haut à leurs yeux dans la

personne d'un seul homme; vous faiie, en un mot, l'Hercule

moderne, l'heureux lival du vainijuem' du lion de Némée, le

demi-dieu auquel jadis l'antiquité eût élevé des autels, et que

l'.Arabc aujourd'hui adore à sa manière en embrassant à rha-
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que nouveau succès le pan de votre burnous, en liaisant hum-

blement la main (\u'\ le protège ; nous ne sachons pas qu'il y ail

au monde mission plus glorieuse et plus belle. Continuez donc

à la remplir dignement. Reprenez votre démission que per-

sonne n'accepterait, pas même vous, et allez jusqu'au bout

quand même, comme vous le dites si bien. Sahit Hubert, qui

vous a miraculeusement protégé jusqu'à ce jour, vous conti-

nuera ses faveurs; ayez foi en lui au moment du danger; il

n'abandonnera jamais le plus fervent comme le plus illustre

de ses disciples.

Léon BERTRAND.



LA

CHASSE AU LION

CHAiniRE PRECHER.

LK LION, SON ÉDUCATION, SKS MŒURS, SES IIABITCUES,

Au mois de janvier 1848, je rencoiilrai à Paris

Adulphc Delegoigiie, le ehasseur naturaliste, qui a

passé sept ans de sa vie dans le sud de l'Afrique, au

milieu des Cafres et des Amazoulous, se nourrissant

de bil'teacks d'hippopotames et de côtelettes de rlii-

nocéros.

Je n'ai pas besoin de dire que cette rencontre lut

une bonne fortune pour moi, et que, non conteni

d'avoir lu les voyages de mon vaillant confrère, je
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l'accablai de mille questions sur les chasses (ju'il

avait faites, et surtout sur le lion du cap de Bonuc-

Espérauce.

Je fus tellement frappé du peu d'analogie qui

existe entre cet animal et celui de l'Algérie, que je

résolus dès lors décrire ce que j'avais pu remarquei'

touchant les us et coutumes de ce dernier, pendant

plusieurs années de fréquents rapports avec lui.

Tout le monde sait que le lion appartient à l'es-

pèce féline, et, chose singulière, les naturalistes les

plus éniinents qui ont écrit sur cet animal l'ont traité

comme s'il vivait au grand jour, et aucun d'eux n'a

levé le voile de ses habitudes nocturnes.

Cette lacune fâcheuse et inexplicable, je ferai en

sorte de la remplir, en prenant le lion à sa nais-

sance et en le suivant pas à pas jusqu'à sa mort;

trop heureux si les observations que j'ai recueillies

peuvent dissiper les idées fausses que j'ai entendu

maintes fois exprimer à son sujet en France et même

en Algérie, où les indigènes seuls connaissent les

habitudes du lion.

C'est ordinairement à la fin de janvier qu'a lieu

l'accouplement des lions et des lionnes. Le travail

de la dentition faisant mourir un grand nombre de

ces dernières, les mâles sont d'un tiers plus nom-

breux que les femelles.

Aussi n'est-il pas rare de rencontrer une de ceb

dames accompagnée de trois ou quatre prétendants,
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se livraiil, ciihc ciix, des c'(niil);ils à oiiliaiicc jiis(|irà

ce qu'ennuyée de voii'qiie ces galants ne paixieiuuMil

pas à s'éli'anglcr pour elle, la lioimc les luène vei>

ini grand vieux lion donl elle a apprécié la valeur en

reiilendanl l'ugir.

Les amoureux eu prennent bravement leur parli el

arrivent avec la lionne en présence du rival préféré.

Les pourpalers ne sont jamais longs et le résultai

de ces rencontres est toujours certain. Attaqué par

les trois imprudents, le vieux lion les reçoit sans

liouger; du premier coup de gueule, il étrangle ce-

lui-ci, du second il broie la jamlie de celui-là, et le

troisième est bien beureux s'il s'en va avec un œil,

laissant l'autre au bout d'une des griffes du maître.

La place une fois libre, le noble animal secoue

bruyamment sa crinière, dont une partie s'envole au

(JVC du vent; puis il va se coucber près de la lioiuie,

(pii, pour premier gage d'affection, lècbc d'un air

câlin les blessures qu'il a reçues pour elle.

Lorsque deux lions adultes se rencontrent sur le

même terrain, les cboses ne se passent |)as ainsi.

Un Arabe, de la tribu de Kessenna, m'a raconté à

ce sujet un eondtat auquel il a assisté.

( l'était à ré|io(pie où les cerfs sont eu rut. Mo-

liammed, L:raiid affûteur d'animaux de toute es[)èee,

était, [)ar un beau clair de lune, perclié sur un

cbène, attendani une bicbe ipi'il avait vue l'oder en

cet endroit en compagnie de plusieurs cerfs. L'ar-
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bre sur Jccjtiei il s'éUiit établi était piaule au uiilieu

dune vaste clairière et près d'iiu sentier.

Vers minuit, il vit arriver une lionne suivie d'un

lion fauve et à tous crins. La lionne quitta le sentier

et vint se coucher au pied du chêne ; le lion étail

resté sur le chemin et paraissait écouter.

Mohammed entendit alors un rugissement lointain

et qu'il distinguait à peine ; aussitôt la lionne lui ré-

pondit. Le lion fauve se mit à rugir si fort, que le

chasseur épouvanté laissa tomber son fusil pour se

cramponner aux branches et ne pas tomber lui-même.

A mesure que l'animal qui s'était fait entendre

d'abord paraissait se rapprocher, la lionne rugissait

de plus belle, et le lion, furieux, allait et venait du

sentier à la lionne, comme s'il avait voulu lui impo-

ser silence, et de la lionne au sentier, comme pour

dire : « Eh bien! qu'il vienne, je l'attends, »

Une heure après, un lion noir comme un sanglier

apparaissait à l'extrémité de la clairière. La lionne

se leva pour aller à lui ; mais, devinant son intention,

le lion courut au-devant de son ennemi. Ils se rasè-

rent tous deux pour prendre leur élan, puis ils bon-

dirent en même temps l'un contre l'autre et roulèrent

ensemble sur l'herbe de la clairière pour ne plus se

i-elever.

La lutte fut longue et effrayante pour le témoin

involontaiie de ce duel.

Tandis que les os craquaient sous les gueules puis-
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saules (les doux coiiiballaiiLs, leurs griflcs scinaieul

la chiiiière de leurs entrailles, el des rugissements,

lanlôl sourds^ lanlôt éclalanls, disaient leurs colères

cl leurs douleurs.

Au commenceuienl de l'aclion, la lionne sclail

couchée sur le ventre, el, jusqu'à la (in, elle témoi-

gna avec le bout de sa queue le plaisir (|u'elle éprou-

vait à la vue de ces deux lions s'égorgeaut pour elle.

Quand loul fui dit, elle s'approcha prudeuimenl

des deux cadavres pour les flairer, puis elle s'éloigna

sans daigner répondre à l'épithèle un peu grossière,

mais tout à fait de circonstance, que Mohammed ne

put s'empêcher de lui jeler à défaul d'une balle.

Cet exemple de la fidélité conjugale de la lionne

est applicable à toutes ses pareilles. Ce qu'elles re-

cherchent d'abord, c'est un mule adulle et tort qui

les débarrasse des jeiuies lions dont les coudrais con-

tinuels les ennuient; mais dès qu'un lion plus tort

se présente, il est toujours le bienvenu.

D'après ce que j'ai pu voir, soit par corps, soit

par le pied, il n'en est i)as de même du lion qui, à

moins d'y être contraint, ne quille jamais sa com-

pagne et a pour elle une afTection, des soins et des

égards dignes d'un meilleur sorl.

Depuis le moment où le couple léonin quille son

repaire jusqu'à sa rentrée, c'est loujouis la lionne

qui va devant. Lorsqu'il lui plaîl de s'ai'rêler, h'

lion lail comme elle.
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Airivciil-ils près d'un douar qui doit rouniir le

souper, lu lionne se eouelie , tandis que son époux

sclancc bravement au milieu du parc et lui apporte

ce qu'il a trouvé de meilleur. Il la regarde manger

avec un plaisir infini, tout en veillant à ce que rien

ne puisse la déranger ni la troubler pendant son re-

pas, et il ne pense à assouvir sa faim que lorsque sa

compagne est repue. Eu un mol, il n'y a pas de ten-

dresses qu'il n'ait pour elle pendant et après la sai-

son des amours.

Huand la lionne sent qu'elle est sur le poinl de

mettre bas (c'est-à-dire à la fin de décembre ou au

commencement de janvier), elle cherche un l'avin

impénétrable et isolé pour y déposer sa progéniture.

Les portées varient d'un à trois, suivant l'âge et

la force des lioimes; mais elles sont ordinairement

de deux petits, un mâle et une femelle.

Durant les premiers jours qui suivent la nais-

sance des lionceaux, la mère ne les quitte pas un

seul instant, et le père pourvoit à tous ses besoins.

Ce n'est que lorsque les enfants ont atteint l'âge de

trois mois et passé la crise de dentition, mortelle

pour un grand nombre de jeunes liomies, que la

mère les sèvre en s'éloignant chaque jour ])endanl

quelques heures, et leiu' donnant de la chair de mou-

ton soigneusement dépouillée et déchiquetée par

petits morceaux.

Le lion, dont le caractère est très-grave qnand il
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devient adullc, ii'aiinc pas à reslcr \)vv> de ses tii-

laiils, qui le l'alignonl de leurs jeux. Aliii d'èlre [dus

liaïKniille^ il se l'ail une demeure dans le voisinage

pour èli-e à nieme de venir au secours de sa l'aniille

en cas de besoin.

Les Arabes qui ont connaissance d'une portée de

lions, d'abord parce qu'ils onl vu la lionne prête à

mettre bas, ensuite parce que le bétail enlevé prend

chaque jour le môme chemin, profitent du mo-

ment où la lionne sèvre ses petiîspoui- les lui ravir.

A cet effet, ils se postent pendant des journées

entières sur un mamelon ou un arbre (]ui domine le

repaire, et, dès qu'ils voient la lionne s'éloigner,

sûrs que le mâle n'est pas auprès des lionceaux, ils

arrivent jusqu'à eux en se glissant à travers bois, les

enveloppent du pan de leurs burnous pour étouffer

leurs cris, et les portent à des cavaliers qui les at-

tendent sur la lisière de la foret pour partir ventre à

terre, les hommes en croupe et les lionceaux devant

eux. Cette manœuvre est dangereuse, et, entre au-

tres exemples, je citerai le suivant :

Pendant le mois de mars de Tannée 1840, une

lionne vint déposer ses petits dans un bois appelé

I:/-(iue/a, situé dans la montagne de Mezioun, chez

les Zerdeza/i. Le chef du pays, Zeidcn, lit un ;i|tp('l

à Sede/i-ùen-Onmùur/i, cheik de la tribu des Ihiii-

Fourraly son voisin, et, au jour convenu, tieiite

hommes de chacune de ces lriliu> se Irnuvaicut
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réunis sur le col du Mezioun, à la polnle du jour.

Ces soixante Arabes, après avoir entouré le buis-

son dans tous les sens, poussèrent plusieurs hour-

rahs, et ue voyant pas paraître la lionne, ils péné-

trèrent sous bois et prirent deux jeunes lionceaux.

Ils se retiraient bruyamment, croyant n'avoir plus

rien à craindre de la mère, lorsque le cheik Sedek,

resté un peu en arrière, l'aperçut sortant du bois et

se dirigeant droit vers lui.

Il se hâta d'appeler son neveu Meçaoud et son ami

Ali-ben-Braham, qui accoururent à son secours. La

lionne, au lieu d'attaquer le cheik, qui était à cheval,

fondit sur son neveu, qui était à pied.

Cehii-ci l'attendit bravement et ne pressa la dé-

tente qu'fi bout portant.

Lamorce seule brûla.

Meçaoud jette alors son lïïsil et présente à la

lionne son bras gauche enveloppé de son burnous.

Celle-ci le saisit et le broie; pendant ce temps, ce

brave jeune homme, sans faire un pas en arrière,

sans pousser une plainte, saisit un pistolet qu'il por-

tait sous son burnous et force la lionne à lâcher

prise en lui mettant deux balles dans le ventre.

Au même instant elle s'élance sur Ali-ben-Bra-

ham, qui lui envoie inutilement une balle dans la

gueule; il est saisi aux deux épaules et terrassé; il a

la main droite broyée, plusieurs côtes mises à nu,
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et ne doit son salut qu'à la morl de la lionne qui

expire sur lui.

Ali-beu-Tîraliam vit encore, mais il est estropie-.

Meçaoud est moit vin^t-qualre jours après cette ren-

contre.

A l'âge de quatre à cinq mois, les lionceaux sui-

vent leur mère la luiit jusqu'à la lisière {\\\ bois, où

le lion leur apporte le dîner.

A six mois, par une nuit bien noire, toute la fa-

mille change de repaire, et, depuis cette époque jus-

(ju'au moment où ils doivent se séparer de leurs

pai'ents, les petits voyagent constamment.

De huit mois à un an, les lionceaux commencent

à attaquer les troupeaux de moutons ou de chèvres

([ui, pendant le jour, vieiment dans le voisinage de

leur demeure. Quelquefois ils s'en prennent aux

bœufs; mais ils sont encore si maladroits, qu'il y a

souvent dix blessés pour un mort, et que le père est

obligé d'intervenir.

Ce n'est qu'à deux ans que les jeunes lions savent

étrangler un cheval, un bœuf, un chameau, d'un

seul coup de gueule à la gorge, et franchir les haies

de deux mètres de haut qui sont réputées protéger

les douars.

Cette période d'un an à deux ans est vrainirnl

l'uinense pour les populations. En elVet, la famille

ne tue jtas seulement pour se nourrir, mais encore

poni" apiucndic à tuei'. Il est facile de cumprendK'
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ce que doit roùlor un pareil appreulissage à ceux

qui eu foui-uis^eul les éléments.

Mais, me dira-l-on, pourquoi les Arabes se lais-

sent-ils manger ainsi par les lions et ne les chassent-

ils pas? A cela je répondrai : Lisez le chapitre

suivant, et si jamais vous avez des troupeaux en Al-

gérie, vous les parquerez derrière un mur de cinq

mètres, ou vous ferez comme les Arabes.

A la troisième année, les lionceaux quittent leurs

parents pour s'accoupkr, et ceux-ci, afin de ne pas

rester seuls, les remplacent par une nouvelle famille.

Les lions ne sont adultes qu'à huit ans. A cet âge,

ils ont acquis toute leur force, et le mâle, d'un tiers

plus grand que la femelle, a toute sa crinière. Qu'on

ne juge pas des lions vivant à l'état sauvage par les

lions dégénérés que l'on voit dans les ménageries.

Ces derniers ont été pris à la mamelle et élevés

comme des lapins de choux, privés du lait de la

mère, de la vie an grand air, de la liberté, et enfin

d'une nourriture saine et abondante. De là ces formes

mesquines et grêles, ce regard malheureux, celle

maigreur maladive et cette crinière absente, qui leur

donnent un faux air de caniches et les ferait renier de

leurs pareils vivant à l'état de nature.

Il y a en Algérie trois espèces de lions : le lion

noir, le lion fauve et le lion gris, que les Arabes ap-

|jellenté/ adrea, elasfar^ el zarzouri.

Le lion noir, beancoup plus rare que les deux au-
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Ii'os, esl un )>oii moins «ii-md, ninis plus fort de Li

Irlc, (le rencoliire, des reins eldes jambes. Le fond

de sa robe esl de la couleur des chevaux bai biini

jusqu'à l'épaule, où commence une crinière noire,

lon<ine et épaisse, qui lui donne un aii- peu rassu-

rant.

La lai'geur de son lionl esl d'une coudée, la lon-

gueur de son corps, depuis l'extrémilé du nez jusipi à

la naissance de la queue qui est d'un mètre, mesure

cinq coudées'. Le])oidsdeson corps varie entre deux

cent soixanle-quinze el Irois cenis kilos. Les Arabes

redoulenl j)inscelion que les deux auhcs.et les Ara

bes ont raison.

Au lieu de voyager connue le lion iauve el le lion

gris, le lion noir s'établit dans un bon repaire el y

reste quelquefois trente ans. Il descend rairmenl

dans la plaine pour attaquer les douars ; mais, en rc-

vanclie, il va attendre, le soir, les troupeaux de b(rids

au moment où ils (piillenl la montagne, el en lue

quatre ou cincj pour boire leur sang.

Dans la saison délé, alors que les joni'ssonl longs,

il (|iiiU(» sa demeure au coucliei' du soleil, el va se

poster sur le bord d'un sentier (pii Iraveise la monla-

gu(\ })our allendre un cavalier ou un piéton altaidé.

Je connais un Arabe (pii, dans une rencontre pa-

' Lfts Ar;il)OS iiii'sinviil la miidot' du fdiiilo ;i l'cxli

Ile.
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reille, mit pied à lorre, dessella et débrida sa moii-

luiT, et partit, omporlant sur sa letele liarnachement

du clioval, qui lui élrau<>lé sous ses yeux. Mais les

choses ne se ])assent pas toujours ainsi, et cavaliers

ou piétons se tirent rarement d'affaire quand ils se

trouvent en présence d'un lion noir.

Le lion fauve et le lion gris ne diffèrent l'un de

l'autre que par la couleur de la crinière; ils sont un

peu plus grands que le noir et moins trapus. A part

ce qui précède touchant ce dernier, tous ont le même
caractère et les mêmes habitudes.

L'existence du lion se divise en deux parties dis-

tinctes qui en font, eu quelque sorte, deux animaux

différents, et ont fait naître mille erreurs sur son

compte : ces deux parties sont le jour et la nuit. Le

jour il a pour habitude de se retirer sous bois, loin

du bruit, pour digérer et dormir à son aise.

Parce qu'un homme s'est trouvé impunément dans

le jour, face à face avec un lion que les mouches ou

le soleil obligeaient à changer de demeure, ou que la

soif attirait près d'un ruisseau, sausse rendre compte

qu'à cette heure Tanimal était à moitié endormi et

avait l'estomac et le ventre pleins, on a dit que le lion

n'attaquait pas l'homme. En effet, le lion ne tue pas

pour le plaisir de tuer; mais il tue pour vivre et se

défendre quand on l'attaque.

Dans un pays comme l'Algérie, littéralement cou-

vert de troupeaux, le lion n'est jamais à jeim ])eudant
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K' jour. Les iiuligi'iios, (|iii savoiil cela, ont soin de

reslercliczeiixà riicure où le lion qnilte son repaiic.

et, s'ils sont oMigés de voyagei' la nnil, ils ne vont

jamais seuls ou à pied.

Comme on le verra auelia[)itie de la chasse au lion,

lorsqu'un de ces carnassiers rencontre une troupe

d'hommes, il croit toujours avoir affaire à des ma-

raudeurs et les suit pour avoir sa part dans la prise.

Quant à moi, je déclare (jne si j'ai remarqué de

l'indifférence dans la physionomie de quelques lions

que j'ai lenconlrés le soir, je nai vu que des disposi-

tions li'ès-hostiles chez tous ceux qui se sont trouvés

sur mon chemin la nuit.

Je suis tellement sur qu'un homme isolé est perdu

sans ressource s'il fait une pareille rencontre, que,

lorsque ma tente est établie dans la montagne, dès

<[ue la nuit est arrivée, je ne m'en écarte jamais sans

prendre ma carabine.

Je connais un grand nombre d'exemples récents

il'Arabes qui ont été dévorés par le lion ; mais je ne

citerai que le suivant, parce qu'il est connu de tous

les indigènes de Constantine, et qu'il s'est accompli

dans des circonstances on ne peut plus dramatiques.

C'était quchpies années avant l'occupation de celte

ville; parmi les nombreux déteiuis dont les prisons

regorgeaient, se trouvaient deux condamnés à mort,

deux frères qui devaient être exécutés le lendemain.

Ces hommes étaient des coupe-jarrets de grandes
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roules, dont on cilail des liails de force cl de coii-

ra(;e surpiennnls. Le bey, craignant une évasion, or-

donna qu'ils l'ussenl enlravés, c'est-à-dire qu'un pied

de chacun d'eux lut enfermé dans le même anneau

en fer livé sur les chairs.

Tout le monde ignore comment les choses se pas-

sèrent, mais chacun sait que lorsque l'exécuteur se

présenta, la prison était vide.

Après avoir fait de vains efforts pour ouvrir ou cou-

per leur maudite entrave, les deux frères, qui étaient

parvenus à s'évader, gagnèrent à travers champs afin

d'éviler toute mauvaise rencontre.

Quand le jour vint, ils se cachèrent dans des ro-

chers, et le soir ils continuèrent leur route.

Vers le milieu de la luu't, ils fircut rencontre d'un

lion.

Les deux voleurs commencèrent par lui jeter des

pierres en criant de toutes leurs forces pour l'éloi-

gner; mais l'animal s'était couché devant eux et ne

bougeait pas.

Voyant que les injures et les menaces n'aboutis-

saient à rien, ils essayèrent des prières ; mais le lion

bondit sur eux, les terrassa, et se mit, séance tenante,

à manger l'aîné à côté de son frère, qui lit le mort.

Quand il arriva à la jambe qui était retenue par

l'entrave, le lion, sentant une résistance, la coupa

au-dessus du f:enou.

Fuis, soit qu'il fût i'e})u, soit qu'il eût soif, il se
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diii'ica vers iiiiesoiiicesiliicc pirsdc là. IN'iiMiiil (|iic

le Ii(m revicM(]i'ail (lès(jii*il aur.'iil lui, le paiivrcdia-

Itlc ([ui reslaiU'hcrclia aulour de lui un rd'iigc, cl,

liaînaul après lui la jambe de son frère, il alla se

loiiiTCi' dans nn silos qu'il eut le bonheur de rencon-

trer sur ses pas.

Peu de temps api'ès il entendit le lion iiiiiir de co-

lère et plusieurs l'ois |)asser près du trou dans lecpiel

il s'était rélugié.

Enfin, le jour se lit et le lion s'éloigna.

Au moment où le malheureux sortait du silos, il

se Irouva en [)résence de plusieurs cavaliers du bey

(|ui étaient sur ses traces. Un d'eux le mit en cr()ii|)e,

et il lut ramené à Constantine, où on lincarcéra de

nouveau.

Le bey, ne voulant pas croire à l'événement raconté

par ses serviteurs, désira voir cet homme et le lit ve-

nir devant lui, toujours traînanllajambe deson frère.

Malgré sa réputation de cruauté, Âhmed-Bey, en le

voyant, ordonna que l'entrave fût brisée et lui (it

grâce de la vie.

Ouoique doué de sens li'ès-sublils, d'une force et

d'une souplesse à nulle antre pareilles, le lion de

l'Algérie ne chasse point.

Seulement, s'il aperçoit de loin un on pinsieurs

sangliers, il va à pasdelonp faire en sorte de lessin-

pi'endre; mais, dès qu'il est éventé on entendu, le^

bètes noires détalent etlelion descend dans la plaine
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clieiclier son soiipci' dans un parc, ce (ju'il Ironvo

inlininienl ] dus commode et plus sûr.

Jai vn quelquefois des compagnies de sangliers

vider une enceinte en plein jour quand un des leurs

avait été croqué; mais j'ai vu plus souvent encore

lion et sangliers habiter la même forêt sans s'occuper

les uns des autres.

Cela tient à ce que le lion a toutes facilités de

trouver sa nourriture cliez les Arabes, sur lesquels

il [)rélève un impôt dix fois plus fort que celui qu'ils

payent à l'État.

J'ai étudié longtemps le rugissement du lion, et

je terminerai ce chapitre en faisant connaître les ob-

servations que j'ai recueillies à cet égard.

Quand un lion et une lionne sont ensemble, la

femelle rugit toujours la première et au moment oii

elle quitte son repaire.

Le rugissement est un composé d'une douzaine de

sons qui commencent par des soupirs, vont crescendo

et finissent comme ils ont commencé, avec un in-

tervalle de quelques secondes entre chaque son.

Le lion alterne avec la lionne.

Ils vont ainsi rugissant de quart d'heure en quart

d "heure jusqu'au moment où ils approchent du

douar qu'ils veulent attaquer.

Dès qu'ils sont repus, ils recommencent juscju'au

matin.

Le lion isolé rugit également à son lever, mais il
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arrive suiiveiil siiiis se lairc iiis<jU(' dans les douars.

En été, peiulaul les fortes elialeuis, le lion rii^il

moins el (juelquelbis point du tout. Mais, à ré[)0(]ue

des amours, il se dédommage largement du temps

perdu.

Quelqu'un, entre autres sottes questions, me lit

un jour eelle-ci : « Pourquoi le lion rugit-il? « Je lui

répondis : « Je erois que le rugissenient est au lion

ce que le chant est à l'oiseau. Si cette définition ne

vous satisfait point, allez passer quelques années en

sa compagnie, vous en trouverez peut-être une meil-

leure '. »

J'ai pensé que la slalisticjue laite par moi sur les

pertes que les lions l'ont éprouver aux Arabes pour-

rait intéresser le lecteur et je la consigne à la fin de

ce chapitre.

La durée de lexistence du lion est de l renie à

quarante ans. Il tue ou consomme une ^aleur an-

nuelle de six mille francs en chevaux, mulets,

bœufs, chameaux et moutons. En prenant la

moyenne de sa vie, (jui est de trente-cinq ans, cha-

<pie lion couteaux Arabes deux cent dix mille francs.

Les trente lions (pii se trouvent en ce moment

dans la province de Constautine, et qui seront i-em-

placés par dautres venant de la régence de Tunis

' Los Arabes, doiilLi laiij^iic est riche en coiii|taiaisoiis, n ont i|U iiii mot

[loiir le lugisseineiit du lion, ce mdt est rnd, loniierro,
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OU de 3l;ii'oc, coùlonl aiinuellcineiil cenl qiialre-

vingl mille francs. Dans les contrées où je chasse

(lliabilude, l'Arabe qui paye cinq francs d'imp()l à

rÉlal paye cinquante fiaiics au lion.

Les indigènes ont déboisé plus de la moitié de

r Algérie pour éloigner ces animaux nuisibles.

L'autorité française, espérant mettre un terme à

ces incendies qui menacent les forêts et les bois

d'une destiuction complète, inflige des amendes aux

Arabes qui brûlent.

Qu"arrive-t-il de cela? Les Arabes se cotisent pour

payer ces amendes et incendient comme par le passé.

11 en sera ainsi jusqu'à ce que le gouvernement

ait pris des mesures pour protéger les populations

dune manière efficace, comme cela se pratique en

France pour les loups, qui sont loin pourtant d'ôtre

aussi nuisibles que les lions.

Les traits les plus saillants ilu caiaclère du lion

sont la paresse, l'impassibilité et l'audace. Quanta

sa magnanimité, je dirai comme le proverbe arabe :

u Quand lu pars pour un voyage, ne sois pas seul,

el arme-loi comme si lu devais lencontrer le lion. »
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Les Arabes, ayaiil beaucoup à soullïirdes lavaiies

(|ue les lions font dans leurs troupeaux, ont ilù pren-

dre des mesures pour les protéger.

Depuis que l'expérience leur a dénionlié (pie le

lusil senl était un moyen de destruction phis dauj^e-

reux pour llionuneque pour le lion, ils opposent la

ruse à l'audace de cet animal, qu'une trop grande

confiance en sa force fait souvent tomber dans les

pièges qui lui sont tendus.

11 est vrai (jue le fusil vient loujoutsau seconrs

du piège ; mais ce n'est que lorsque le lion ne peut

plus atteindre ses ennemis (juils laccablent déballes

et d'injures.

Avant de parler des tiibus qui, de loin en loin.

lucnl un lion à leur corps défendant, et de la ma-

nière dont elles s'y premient, je crois de\oir lane
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couiiailrc les moyens de desLiuctioii ({iii ne loiileou-

iir aucun danger à l'homme.

Jemetliai la losse {zoubia chez les Arabes) en pre-

mière ligne, parce que le plus grand nombre des dé-

pouilles que les indigènes apportent sur nos mar-

chés ont été dérobées ainsi.

Comme j'ai commencé cet ouvrage par un chapi-

tre sur les mœurs et coutumes du lion, je n'en parle-

rai ici que brièvement, pour l'intelligence de ce qui

va suivre.

Afin d'éviter le voisinage des lions qui habitent en

tous temps les montagnes les plus boisées, les Ara-

bes ont soin de s'en écarter avec leurs tentes et leurs

troupeaux, pendant les saisons du printemps, de l'été

cl de l'automne.

Le lion ne se levant qu au crépuscule du soir pour

chercher sa nourriture, il s'ensuit que, pendant ces

trois saisons oii les nuits sont courtes, les douars éta-

blis à huit ou dix lieues des montagnes n'ont rien à

craindre de cet animal, qui a l'habitude de rentrer

dans son repaire à la pointe du jour.

11 est vrai que chaque tribu ayant son territoire

hmité, il en est peu qui puissent s'éloigner autant;

alors les pertes sont subies par une seule fraction,

tandis que ses voisines dorment en paix.
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An coiiinK'iia'iiioiil de lliivcr, il liiiil (jiic les [)o-

l>iil;ili()iis se rapprochent des montagnes, tant ponr

;thriter leurs lron|)eaux «jiie pour laiic ])rovision de

l)ois.

C'est à cette époque que les lions, dont l'api^élitest

ai-iuisé par le froid, font }x)mbance auxdépens de tous.

Dans les contrées où cet animal nuisible se trouve

ordinairement, les Arabes, trop paresseux pour tra-

vailler eux-mêmes, font venir des Kabyles, qui, pour

une somme assez modique, creusent une fosse de dix

mètres de profondeur sur une largeur de quatre à

cinq mètres, en lorme de puits et plus étroite à l'ori-

fice qu'à la base.

Cette fosse est toujours creusée sur rcmitlacement

que le douar' doit occuper pendant la saison d'hivei'.

Les tentes sont dressées en rond-point autour de la

fosse, de manière f|u"elle se trouve en amont par

rapport au centre du douar.

L'enceinte ayant été enlomée extérieurement

d'une liaic de deux à trois mètres, foimée avec des

arbres coupés à cet effet, la fosse se trouve cachée à

(jui l'egarde du dehors.

Aliii cpie les troupeaux ne tombent poini dans l^j

fosse pendant la nuit, on a soin de lenlourei' en a\;d

d'une seconde haie intérieure qui se i-elieaux lenlo.

Le soir venu, les troupeaux sont parqués dans l'en-

' néuiiion de U-nlcs qui \arie i nlie dix et Uiiilt'.
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ceinte, cl les gardiens veilleiil à ce qu'ils se liciuiciil

en amont le plus près possible de la fosse.

Le lion, qui a l'habitude de franchir la haie d'a-

mont en aval pour sa plus grande commodité, arrive

près du douar, entend les cris, senties émanations

du troupeau dont il n'est séparé que par quelques

mètres, il bondit et tombe en rugissant de colère

dans la fosse, où il sera insulté et mutilé, lui, l'em-

blème du courage et de la force, lui, dont la voix im-

posante faisait trembler la plaine et la montagne ; il

mourra misérablement assassiné par des lâches, des

femmes et des enfants.

Au moment oii il a franchi la haie et où le trou-

peau épouvanté a foulé aux pieds les gardiens endor-

mis, tout le douar s'est levé en masse.

Les femmes poussent des cris de joie, les hom-

mes brûlent de la poudre pour prévenir les douars

voisins; les enfants, les chiens, font un vacarme in-

fernal; c'est une joie qui approche du déhre et à la-

quelle chacun prend une part égale, parce que cha-

cun a des pertes particulières à venger.

Quelle que soit l'heure de la nuit, on ne dormira

plus.

Des feux sont allumés, les hommes égorgent des

moutons, les femmes préparent le couscoussou, on

fera ripaille jusqu'au jour.

Pendant ce temps, le lioi], quia lait d'abord quel-
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ques bonds immenses pour sortir (.le la fosse, le lion,

(lis-je, s'est résigné.

Il entend tout ee bruit, toutes ces voix; il a com-

pris qu'il est perdu, qu'il mourra là d'une mort hon-

teuse et sans défense; mais il recevra les injures et

les balles sans se plaindre et sans sourciller.

Avant la pointe du jour, les Arabes voisins, pré-

venus par les coups de fusil, sont arrivés en foule,

de peur de perdre quelque chose du spectacle auquel

ils sont conviés.

Ceux-là aussi amènent leurs femmes, leurs enfants

et leurs chiens.

Il est si bon de voir souffrir un ennemi dont on

n'a plus rien à craindre et qu'on peut insulter et

frapper impunément !

Ce qu'il y a de remarquable dans ces circonstan-

ces, c'est que les femmes et les enfants, mais surtout

les femmes, sont toujours les plus acharnés et les

plus cruels.

Est-ce chez les femmes arabes le propre de la sau-

vagerie ou le sentiment de leur faiblesse? c'est ce que

je ne saurais dire. ÎMais j'aime à croire qu'il n'en

serait point ainsi des femmes françaises, etj'espère

qu'il s'en trouverait parmi elles qui demanderaient

la grâce du lion, ne serait-ce que pour le voir atta-

quer à sa sortie de la fosse, mais alors franchement,

loyalement et en face.

Cependant le jour si impatiemmciil nllendu vient
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tle se faire, et les plus hardis ciilèvenl la haie qui

ciitoure la fosse, pour voir le li<ni de phis près el jii-

iier de sou sexe el de sa force.

Comme le mal qu'il a fait est eu raisou de sa

puissauee, il doit être traité couséquemmeiit.

Si c'est une liouue ou uu jeuue liou^ les pre-

miers qui Tout vu se retireut eu faisaut la moue,

pour faire place aux curieux dout l'euthousiasme est

déjà calmé eu voyant la déception de ceux (fui les ont

(précédés

.

3Iais, si c'est un lion mâle, adulte et à touscrius,

alors ce sout des gestes frénétiques, des cris à l'ave-

nant ; la nouvelle court de bouche eu bouche, et les

spectateiu's qui sont sur le bord de la fosse u'oul

qu'à bien se tenir pour ne pas y être précipités par

la foule impatiente de voir à sou tour.

Après que la curiosité générale a été satisfaite et

(jue chacun a jeté sa pierre et ses imprécations au

noble animal, les hommes arrivent armés defnsils

el tirent snr lui juscju'à ce qu'il ne donne plus signe

dévie.

C'est ordinairement après quil a reçu une dizaine

de balles sans bouger, sans se plaindre, que le lion

lève majestueusement sa belle tête pour jeter un re-

•iard de mépris sur les Arabes qui lui ont envoyé

leuis dernières balles, et (ju'il se couche pour mou-

rir.

Longtemps nprès et lorsqu'on est bien sur que
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lanimnl est morl, qiiolques lioinmes dcscondont

dans la fosse an moyen de cordes, el rcnloiirenld'nn

filet assez solide pour supporter le poids du lion qni,

lorsqu'il est mâle et adulte, ne pèse pas moins de six

cents livres.

Des cordes sont fixées à un tour en bois consacré à

cet usage et planté en terre en dehors de la fosse, au-

quel s'attellent les hommes les plus vigoureux de

l'assemblée, afin de hisser le cadavre du lion et les

hommes qui sont descendus dans la fosse.

Après que cette opération, toujours très-longue,

est terminée, les mères de famille reçoivent chacune

un petit morceau du cœur de l'animal, qu'elles font

manger à leurs enfants mâles pour les rendre forts et

courageux.

Elles arrachent tout ce qu'elles peuvent de sa cri-

nière pour en faire des amulettes qui ont la même

propriété; puis, lorsque la dépouille a été enlevée et

la chair partagée, chaque famille rentre dans son

douar respectif, où, le soir, sous la tente, l'événe-

ment de cette journée sera longtemps encore l'histoire

favorite de tous.

Après la fosse vient l'affût ou melbeda, dont la vé-

riiahle sionifieation est le mot cnr/icllr.
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Il y en a do deux sortes : l'affùl sons terre et rafCût

sur un arbre.

Pour le premier, ou creuse un trou d'un mètre de

prolbiidenr sur trois on quatre de largeur; après l'a-

voir reconvcMt de troncs d'arbres cbargés de grosses

pierres, on jolie par dessus toute la terre déblayée, et

on ménage d'un côté quatre ou cinq créneaux pour les

tireurs, et de l'autre une ouverture qui sert de porte

et que l'on ferme en dedans par un bloc de rocher.

Ces sortes d'affûts sont construits sur le bord d'un

sentier habituellement fréquenté par le lion.

Comme il serait difficile d'ajuster l'animal quand

il ne fait que passer, les Arabes ont l'habitude de

placer un sanglier tué à cet effet, sur le sentier et en

face des créneaux. C'est lorsque le lion s'arrête pour

flairer Tappât que les hommes cachés dans l'affût

font feu tous à la fois.

11 est rare que l'animal reste sur place ; le plus sou-

vent, après avoir reçu plusieurs balles, il bondit

dans la direction de l'affût, sur lequel il passe sans

se douter que l'ennemi qu'il cherche est là, sous ses

pieds; puis, après avoir épuisé ses forces en bonds

furieux dans tous les sens, il gagne le premier bois

qui se trouve dans les environs.

Qnelquefois les Arabes qui ont affûté le lion font

appel à la tribu pour le suivre aux rongeurs et le tuer;

mais, comme, dans ce cas, il y a toujours mort

d'homme, le plus souvent ils renoncent à le suivre
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ri, le laissont so guérir des blessures qu'il a reçues,

ou mourir Iranquillemeul dans sou lori.

L'affût sur uu arbre est eoustruil de la même ma-

uwve que le précédent, à Texeeplion des jnerres cl de

la lerre, qui sont remplacées par des brandies pour

cacher les tireurs.

On choisit un arbre assez élevé, placé près d'un

chemin, et on s'établit dans le milieu.

Ces deux sortes d'affût sont ordinairement fixes el

servent à plusieurs générations. 11 arrive cependant

quelquefois que, lorsqu'un lion a ravi soit un bœul'.

soit un cheval, dans le voisinage d'un douar, les

Arabes construisent à la hâte un melbeda pour tuer

l'animal s'il revient pendant la nuit suivante.

Le plus souvent ils en sont pour leurs frais ; cai' le

lion, friand de la chair des animaux (|u'il vient d'é-

gorger, se met en quête sur un autre point, lais-

sant ses restes, en grand seigneur qu'il est, aux

hyènes, aux chacals et aux vautours.

Di:S TRIBIS QL'I CHASSENT I,F MOiN.

Il y a dans la province de Conslantine trois frac-

lions de tribus (|ui tuent, à leur corps déli'ndant.

quelques-uns des lions ipii vieunenl ^'établir chez

elles, sans (|ue pour cela elles répondent ;ui\ prières
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(les aiilres IVaclioiis leurs voisines, lorsqii "elles sont

à leur lour décimées par un de ces animaux.

Ces fractions sont les Oufed-Meloid, établis chez

les Haractah: les Ouled-Cessi, de la tribu des Se-

gnia, et les C/iegatma , fraction étrangère, établie

depuis envi ion (piaranle ans dans le cercle iVAïn-

Beïda.

Comme l'action de tuer le lion n'est méritoire

qu'autant que celui qui l'attaque est exposé aux

dents et aux griffes de l'animal, et qu'à mes yeux

la manière dont les Ouled-Meloul et les Ouled-Cessi

se comportent, leur donne une grande supériorité

sur les Chegatma, je ne parlerai de ces derniers

qu'en seconde ligne.

Les Ouled-Meloul comptent environ quatre-

vingts fusils, et sont établis au pied du Sid-Reghis

et sur le versant sud du C/iepka; les Ouled-Cessi,

qui ont à peu près le même nombre de combattants,

habitent en été la plaine de Kercha et les crêtes du

Guerioun, une des plus hautes montagnes du cer-

cle de Constantine, dont elle est distante d'environ

douze lieues; en hiver, ils se rapprochent d'une

autre montagne qui a nom Zerazer et se trouve à

deux lieues au sud du Guerioun.

Excepté quelque lion voyageur qui prend la pre-

mière de ces montagnes comme un gîte d'étape pour

continuer, la nuit suivante, sa route à travers les

plaines. leCiierioiui n'en recèle que de loin en loin.
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11 n'en cslpas de niùmc du /nazerqui, Ions les

MHS. alors que V hnh, le BouarifcX\c /W/V)?/;/ soiil

couverts de neige, sert de refuge tantôt à un vieux

lion devenu IVihMix, (aiUôl à une lionne qui eheiclir

ini 1)011 (juarlierd'hiver pour ses lionceaux, e( (|uel-

({uelois à une lainille eiilière.

Le Zerazer est une montagne peu boisée; mais

ses flancs et ses crêtes sont couverts d'énormes ro-

chers dans les anfractuosités desquels les lions

h'ouveni de bons re])airesà l'abri de lous les vents.

Au pied de la monlagne sonl les douars des Ou-

led-Cessi et des lroui)eaux nombreux. Connue ou le

voit, il va là loules les conditions d'exislence que

])euvenl désirer les émigrants; aussi ceux qui y

viennent n'ont-ils garde de s'en aller tau! ([u'ils

aperçoivent de la neige sur les montagnes (ju'ils

ont abandonnées.

Qnand l'arrivée d'un lion a été signalée soit par

renlèvemeni de ((uelque bétail, soit par ses iMigis-

sements, la nouvelle en est portée de douar en

douar, ce qui n'empêche pas qu'on se laisse man-

ger la laine sur le dos pendant huit ou dix jours.

Ce n'est qu'après que le lion a lait éprouver des

perles sensibles et qu'il ne paraît pas disposé à

(piitlei- le pays, que l'on prend rendez-vous })0ur

le chasser.

Ces sortes d'assemblées, anxqnelles j'ai assisl('

plnsienrs t'ois, son! pleines dinlt'ivl pour eehii qui
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comprend la langue des indigènes et la gravité des

motifs qui en font l'objet.

Au lieu d'un beau carrefour ombragé de chênes

séculaires ou d'un pavillon de chasse, qui sont les

rendez-vous habituels de nos veneurs et chasseurs

de France, ici on se rallie sur un feu allumé au

pied de la montagne.

Au lieu des beaux équipages, des uniformes

brillants qui attirent les curieux et les importuns,

on voit arriver modestement à pied, une cinquan-

taine d'hommes, dont les défroques réunies ne va-

lent pas la livrée d'un valet de limier.

Chacun d'eux porte un fusil sur l'épaule, un

pistolet et un yatagan à la ceinture, et vient pren-

dre place autour du feu.

Une douzaine de chiens, au poil long et rude, à

la physionomie rébarbative, rôdent autour des chas-

seurs , et passent le temps à s'entre-déchirer sans

que lenrs maîtres fassent rien pour les empêcher.

J'ai vu , dans une de ces réunions, un chien étran-

glé et dévoré par les autres, sans qu'un seul des

Arabes présents ait daigné quitter la place qu'il oc-

cupait à l'assemblée ; il est vrai que c'était au mo-

ment du rapport et que les quêteurs avaient con-

naissance de deux lions mâles et adultes.

L'arrivée des hommes qui ont été chargés de

faire le bois est d'un intérêt saisissant.

En effet, il ne s'agit pas ici d'un loup, d'un cerf ou
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(l'un sanglier, [lanvrcs bêles donl on a laison avec

une balle depuis que les veneurs onl l'ail place aux

sportsmen cl le couteau de cliasse à la carabine.

On aura alfaire à un animal qui porte en lui la

force de quarante hommes, armé de griffes et de

dents dont tous les membres de rassemblée ont pu

voir les effets et dont plusieurs ont senti les étreintes,

alors que criblé de balles et mourant, il s'acharnait,

malgré leurs efforls, sur le cadavre d'un parent ou

d'un ami.

Quoique les Arabes soient peu impressionnables,

il est facile en ce moment déjuger la valeur de cha-

cun d'eux et la nianière dont il se comportera pen-

dant l'action.

Je dois leur rendre celte justice, que, môme parnu

les })lus jeunes, et il y en a d'imberbes, on ne ren-

contre pas de fanfarons.

Cela tient, sans doute, à ce (pie chacun doit })ayer

de sa personne et que ceux qui en sont reconnus in-

capables sont exclus de l'assemblée et restent au

douar en butte aux plaisanteries des femmes, en al-

tendanl leurs malédictions, si, comme de coulume,

le lion ne succombe pas sans fn ire quelques victimes.

Dès que les hommes qui onl détourné l'animal onl

fait rapport des connaissances qu'ils ont pu avoir sur

son sexe, son âge et son repaire, en le jugeant par le

pied, on prend des mesures pour procéder à l'alknpie.

A cet effet, les quêteurs se retirent à Técarl de
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rassemblée, avec quelques vieillards à barbe blan-

che qui plient sous le poids des années, et retrou-

vent, pour ce jour-là, toute l'énergie de leur jeu-

nesse.

Après un long conseil, dans lequel chacun donne

son avis sur le mode d'attaque qui lui paraît le meil-

leur, on prend, à l'unanimité, une décision donl

l'assemblée reçoit communication et qu'elle exécute

sans commentaires.

Les armes ayant été flambées et chargées avec le

plus grand soin , cinq ou six chasseurs, choisis

parmi les plus jeunes, sont envoyés sur les crêtes de

la montagne avec mission de suivre toutes les ma-

nœuvres du lion, depuis l'attaque jusqu'à la mort,

et de correspondre avec leurs frères au moyen de si-

gnes de convention, fort simples pour les indigènes

et curieux autant qu'incompréhezisibles pour l'Eu-

ropéen qui n'en a point la clef.

Lorsque les guetteurs ont atteint les postes d'ob-

servation qu'ils doivent occuper, le reste de la troupe

se met en mouvement, précédé des quêteurs, et gra-

vit les pentes qui doivent le rapprocher du repaire

du lion.

Comme les lionnes, accompagnées de leurs lion-

ceaux, et les jeunes lions ne se comportent pas de la

même manière que les lions adultes, et comme,

pour l'intelligence de ces chasses, il faudrait un récit

spécial de chacune d'elles, je supposerai qu'il a été
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lail rapjtoiL d'un iioii mâle cl adullc, parce (ju'il esl

plus dangereux et plus dillicile à luer <pie les lions

[)lus jeunes et même que les lionnes suivies de leurs

lionceaux.

S'il est vrai qu'en vénerie un animal bien alla(|ué

est presque toujours pris, il est également vrai que

le succès de la journée dépend ici beaucoup de l'at-

taque.

Lorsque le valet de limier manœuvre pour rac-

courcir son enceinte, il n'a qu'une crainte, c'est celle

de la faire \ider à l'animal qui a pris vent du trait.

L'homme qui travaille pour détourner un lion a,

comme on le pense bien, mille raisons péremptoires

pour éviter le rocher ou l'arbre sous lequel sa bête

. est sur le ventre ; aussi est-il bien rare qu'il puisse

le rembùcher d'une manière certaine.

Les chasseurs étant arrivés à une portée de l'usil

du repaire supposé, le tournent en amont en obser-

vant le plus grand silence et s'arrêtent lorsqu'il>

croient le dominer.

Comme le sens de l'ouïe est très-subtil chez le

lion, il arrive quelquefois (ju'il entend les pas des

chasseurs ou une pierre qui a roulé, et alors il se

lève et marche dans la direction du bruil.

Si lun des guetteurs l'aperçoit, il prend le pan

de son burnous dans la main droite et le lait tourner

devant lui, ce qui signifie : Je le vois.

Un des chasseurs sort du groupe, se met aussitol
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011 rappoi'l avec cet homme eu ai^ilaiiL son burnous

de dioile à gauche, ce qui veut dire : Où esl-ii? el Oue

fail-il ?

Si le lion est immobile, le guetteur ramasse les

deux pans de son burnous dans la main, il les élève

à la hauteur de sa tête, puis il les laisse tomber et

marche quelques pas devant lui en répétant le même

signe, qui se traduit par : // est immobile devant vous

et à quelque distance.

Si le lion marche à droite ou à gauche, il marche

lui-même dans la direction du lion en agitant son bur-

nous, soit de gauche à droite, soit de droite à gauche.

Si enfin l'animal se dirige vers les chasseurs, le

guetteur leur fait lace et agite violemment son bur-

nous de bas en haut en criant de toutes ses forces :

Aou lilioum! « Prenez garde à vous! »

A ce signal, les chasseurs se forment en bataille

sur un rang, et, s'ils le peuvent, ils s'adossent à un

rocher de manière à ne pas être tournés.

Malheur à celui qui n'aura pas entendu à tenq)S

le cri du guetteur et sera resté à quelque distance

de ses camarades !

Dès que le lion l'aperçoit, il bondit vers lui, et

quelle <iue soit la contenance de cet homme en se

voyant chargé, soit qu'il tourne les talons poiu-

gagner un arbre ou un rocher, soit qu'il attende

de pied ferme et fasse feu à bout jmrtant, de toute

laçoii c'est un homme mort, à moins que. par un
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hasard |ti(>vi(k'iilicl , l'aiiinial iic soit hic roidc.

Comme 011 le voil, la lacli(Hic est on ne peul [)lus

simple: il s'agilsenleniciil d'opposer au lion autant

de fusils qu'il a de dents et de grilïes; mais, poui-

(juela partie soit égale, il faut que ees fusils se pro-

tègent mutuellement, qu'ils ne se désunissent jamais

el que clia(|ue combattant soit inaccessible à la

crainte et d avance pi'èt à faire le saciilice de sa vie

pour protéger celle de son voisin.

Quand les chasseurs ont pu se réunir avant latla-

(|ue et s'adosser à un rocher, le lion passe majes-

tueusement devant eux, espérant que sa présence

portera le trouble dans les rangs, et, dans ce cas, il

fond bravement sur la Iroupe ébranlée, qui est mise

en déroute, laissant un ou deux des siens au pouvoir

de l'einiemi.

Si personne ne bouge el si le lion ne voit poini

d'hésitation ])armi les chasseurs, il passe en murmu-

rant de sourdes menaces à vingt ou trente pas des

lïisils bra(]ués sur lui. C'est là le moment décisif: au

connnandemenl de l'un des anciens de la troupe,

chacun tait feu de son mieux et jette son fusil pour

s'armer du pistolet ou du yatagan.

Pour les chasseurs européens, il paraîtra éton-

nant (jue 11 ente coups de feu tirés à vingt pas sur un

animal qui présente le liane ne sulliseiit pas tou-

jours pour le tuer sur place. C'est [luurlaiit ce (jui

arrive six fois sur dix.

't
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La \ic est si difficile à arrachcc du corps du liou,

que, quel que soil le nombre des balles qui l'auionl

louchcj il ne mourra pas encore si le cœur ou le cer-

veau n'onl pas élc alteints.

Cependant, s'il a été renversé par celle grêle de

balles, avant qu'il ait pu se relever, tous les chas-

seurs sont sur lui, les uns armés de pistolets, les

autres d'armes blanches, tirant, frappant à l'envi les

uns des autres, et finissant presque toujours par lais-

ser quelques lambeaux de chair dans les griffes de

l'animal expirant.

Ce qu'il y a de remarquable chez le lion, c'est

que, plus il est près de mourir, plus il est dange-

reux.

Ainsi, lorsque pendant l'action, mais avant qu'il

soit blessé, il peut atteindre un des chasseurs, il se

contente de le renverser comme un obstacle, et

riiomme, s'il est couvert de bons burnous, en est

souvent quitte poui' quelques coups de griffes sans

gravité.

A-t-il déjà reçu une ou plusieurs balles, il lue

ou déchire celui qu'il a pu saisir, souvent même

il le prend dans sa gueule elle porte en le secouant

jusqu'au moment oii il aperçoit d'autres chasseurs

sur lesquels il se jette à leur tour.

Mais lorsque, grièvement atteint, blessé à mort,

par exenq)le, il [)eut s'emparer d'un homme, il l'at-

tire sous lui en rélreignanl de ses griffes puis-
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saiileSj ol, après avoir [Ancc sous ses yeux la ligure

(lu chasseur malheureux, il semble, comme le chai

avec la souris, se réjouir de son afronie.

Tandis (|ue ses ongles déchirenl doucement les

chairs de la viclime, ses yeux flamboyants sont fixes

sur ceux de l'homme, qui, fasciné par ce regard,

n'ose ni crier ni se plaindre. De temps en temps le

lion promène son énorme et rude langue sur la face

du moribond, puis il fronce ses lèvres à la manière

du chat, el lui montre ainsi toutes ses dents.

Cependanl les parents ou les amis de l'infortuné

chasseur ont fait appel aux plus courageux de la

troupe, et ils s'avancent coude à coude, le fusil à

l'épaule et le doigt sur la détente^ vers le lion, qui les

regarde venir et les attend.

Comme les balles dirigées contre le lion pour-

raient atteindre l'homme, il faut l'approcher assez

près pour le lirer à bout portant. C'est ordinaire-

ment un parent de la victime qui se dévoue en ce cas,

et toujours seul, laissant les autres chasseurs à une

vingtaine de pas en arrière.

Si le lion est à bout de forces, il broie la tèle de

l'homme (|u"il lient sous lui, au moment où il voil

le canon du fusil s'abaisser vers son oreille, [»uis il

ferme les yeux pour atlendre la mort.

Si. au contraire, l'animal peut encore agir, il

s'empresse de tuer le chasseur en son pouvoir pour

bondir sur le téméraire qui ose venir à son secours.
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Comme ou le voit, le rôle de celui ({ui s'avauce

pour douuer le coup de giace est des plus périlleux
;

car, le liou se leuaut couché sur le corps du chas-

seur dans une immobilité complète, il est impossi-

ble de juger de son état et de ses intentions ; de sorte

que, de même qu'on peut l'approcher impunément

et lui mettre le bout du canon dans l'oreille, de

même on peut, avant d'avoir le temps de foire feu,

être terrassé et mis en pièces, malgré le renfort des

fusils qui sont à quelques pas de là.

Les Arabes ont l'habitude de détacher un seul

tireur en cette circonstance, parce que, lorsqu'ils

ont fait autrement, il y a eu trouble, confusion, et,

par suite, il est arrivé que des balles dirigées contre

le lion ont atteint l'homme ])lacé sous lui.

Quoique cet homme soit à l'état de cadavre quand

on arrive, il est toujours pénible de constater qu'il

a été atteint par les siens, et souvent on est tenté de

croire qu'il aurait pu être sauvé s'il n'avait été

frappé par ces balles égarées.

De là bien des regrets, et la décision sage et pru-

dente de charger un seul chasseur de cette hono-

rable mission.

Je dis honorable, parce que celui qui l'accomplit

jusqu'au bout avec le courage et le sang-froid qu'elle

réclame est à mes yeux un homme capable de faire

les plus grandes choses sans faiblir.

Ce qui précède est pour le cas assez rare où les
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cnasseiirs réunis oui ('l»' prévenus do l'arrivée Hn

lion par un des hommes qui le guettent.

Le plus souvent l'animal est sur le ventre dans un

réduit toujours très-épais, oii, s'il se remue en enteu-

dant du bruit, il échappe à la vue de tout le monde.

Il fiuit alors l'attaquer dans son fort et le prendre

d'assaut, comme disent les Arabes.

Quelle que soit la hardiesse de ces hommes qui

marchent si bravement à la mort, je dois dire que ce

n'est qu'à la dernière extrémité et lorsqu'ils ne peu-

vent faire autrement qu'ils se décident à attaquei

le lion dans son repaire.

Quand ils arrivent sur la lisière du ïms où l'ani-

mal est rembuché, sans que les guetteurs aient pu

<^ le voir, ils poussent de grands cris dans lesquels se

mêlent mille injures qui doivent, selon eux. déci-

der le lion à se montrer.

S'il fait la sourde oreille, on le provoque plus di-

rectement en faisant siffler quelques balles dans sa

direction.

Ces manœuvres durent quelquefois plusieurs

heures, et, plus elles se prolongent, plus les chas-

seurs hésitent à attaquer. Ils savent par expérience

qu'un lion qui reste sourd aux provocations et aux

coups de fusil comprend tout ce que cela vf ut dire,

qu'il a déjà été chassé, et que, par conséquent, il

attendra ses ennenn's au plus épais du fort \tour

fondre sur eux.
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Il est focile de comprendre qu'une pareille per-

spective fasse naître quelque hésitation, surtout

parmi ceux qui déjà ont senti les étreintes du lion.

Pendant que les Arabes, les uns assis, les autres

debout, sur la lisière du bois, s'agitent et discutent

' grand bruit, j'invite le lecteur à pénétrer avec moi

dans le fort pour voir ce qui s'y passe.

Sous une voûte sombre, épaisse, formée par des

oliviers sauvages et des lentisques séculaires étroi-

tement serrés, l'animal s'est fait plusieurs cham-

bres bien propres et bien commodes, pour les habi-

ter selon le temps et la saison.

C'est là que, chaque matin, il rentre an petit jour

pour dormir et digérer à son aise la proie qu'il a dé-

vorée pendant la nuit.

Avant Tarrivée des chasseurs, le lion, couché à la

manière du chat, dormait profondément.

Au premier bruit qu'il a perçu, il a ouvert les

yeux sans lever la tête; à mesure que ce bruit est

devenu plus distinct, il s'est mis sur le ventre pour

écouter.

Au premier hourrah des chasseurs, il s'est levé

comme poussé par un ressort, et, après avoir secoué

bruyamment sa crinière, il a répondu par un rugis-

sement terrible aux cris des imprudents qui ont osé

troubler le sommeil du maître.

Au premier coup de feu qui a retenti sous bois,

à la première balle qui a sifflé en ricochant dans
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los lii'anchcs voisines de sa (Iciiiciirc, lo lion sVsl

('lancé fnricnx liois «lo sa chanihiv ponicn o\]»loi'('r

les alenlonrs.

Les criaillci'ics, les injures, les menaces des Ara-

bes arrivent-elles jusqu'à lui, il s'arrête pour écou-

ter, en frissonnant de courroux et d'impatience.

Un mouvement nerveux qni parcourt tout son

corps exprime ce qu'éprouve le nohie animal a va ni

la bataille.

Il se souvienl qu'un jour, à [)areille lieure, son

sommeil lut troublé par les mêmes cris, et que,

trop impatient de corriger les insolents qui osaient

aborder son fort, il alla se beurter contre une grêle

de balles qui lui brûlèrent le corps.

Aussi, quelles que soient les menaces et les pro-

vocations qni lui sont adressées, il se maîtrisera

poui' attendre le moment opportun.

Il tourne avec agitation autour de son repaire,

tantôt s'arrêlant pour écouter, tantôt se dressant sur

ses pieds de derrière contre un arbre qu'il enlace

de ses bras puissants et qu'il décbire des dents et

des griffes comme si c'était un ennemi vivant.

Voilà ce qui se passe sous bois pendant que les

chasseurs, sûrs désormais cpie le lion ne sortira

point, ont ouvert un conseil poui- trancher la ques-

tion de ratla(jue ou de la retraite. .le me hâte de

dire cju'il est rare que rassemblée soit dissoute sans

(ju'il y ait au moins un assaut donné, ne serait-cr
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que pour éviter les railleries des femmes et sauver

riionueur de l'expédition en présentant soil un

inort. soit un blessé, ce qui suflil loujours pour jus-

tifier la défaite.

Dans ces sortes de conseils, les hommes d'un âge

mûr se montrent toujours prudents , et les jeunes

gens pleins d'ardeur et d'impatience.

Lorsque, au mois de février 1850Je fus appelé par

les Ouled-Cessi pour chasser deux lions qui s'étaient

établis chez eux, je recueillis un souvenir qui se rat-

tache à ce qui précède, et que je suis heureux de

consigner ici à la louange de ces braves gens.

Croyant chasser avec un Français qui tuait les

lions tout seul, les hommes de cette fraction avaient

convoqué le ban et l'arrière-ban, et personne ne man-

qua au rendez-vous.

Les lions étaient rembuchés dans un petit massif

de lentisques dans lequel nous pouvions les entrevoir

de temps en temps du lieu même de l'assemblée.

Qnoique j'eusse résolu d'avance de ne pas accepter

le concours des Ouled-Cessi dans latlaque, j'étais

bien aise que cette réunion eût lieu afin d'en tirer

quelques connaissances, et surtout pour faire voir ce

que peut la volonté d'un chien de chrétien.

Avant de les envoyer au poste d'observation que

je devais leur désigner quand je voudrais être seul,

je laissai le conseil s'ouvrir et les vieillards prendie

la parole, comme si nous eussions dû agir de concert.





^
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La discussion fui longue elsiirluiil Irès-hjiiyaiilo :

les anciens optaient pour queje marchasse le premier

à deux ou trois pas en avant de la troupe formée sur

un seul rang et coude à coude ; les jeunes gens, in-

dignés de cette proposition, vouiaieut marcher eu

(êle, me plaçant entre eux et les anciens, qui au-

raient formé une troupe de réserve en cas que les

lions fissent une trouée dans la première.

Je laissai la discussion s'échauffer pour voir quelle

serait la conclusion. Pendant qu'un jeune homme se

levait pour montrer son bras et sa jambe décliirés par

les griffes duii lion (ju'il iiavait pas tué. un aulic

le dominait de la voix et du geste, et lui disait qu'il

ne montrait là que des égratignures, tandis que lui,

si/ osait, ferait voir à l'assemblée bien autre chose.

A ces mots : si fosais, la discussion cessa comme

par enchantement, et jeunes et vieux passèrent d'une

gravité imposante à une hilarité folle, et tous de s'é-

crier :

— Il osera !

— Il n "osera pas!

— Il montrera !

— II ne montrera pas !

— Sa femme l'a vu, mais rassemblée ne le veri'.i

pas !

Pendant que le pauvre diable, tout honteux, tniil

:ihin i, touillait et retournait au nulieu du cercle sans

pouvoir en sortir, je remaïquai près de moi un vieil-
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lard el un jeiino homme de quinze à seize ans qui

seuls ne prenaient point pari à la joie de la réunion

et parlaient avec vivacité.

Au premier mot que je pus saisir de leur conver-

sation, je compris que c'étaient le père et le fils.

— !Rïon enfant, disait le père, tu sais bien que je

n'ai plus que loi de garçon, que je me fais vieux, et

que, s'il t'arrivait malheur, j'en mourrais de cha-

grin.

— Ne suis-jedonc pas un homme? répliqua l'en-

fant.

— Oui, tu es un homme, répondit le père en sou-

riant, et je suis fier de toi, mon sang! Mais ton frère

aussi était un homme, et cependant il s'est fait tuer

l'année dernière, ici, dans cetle montagne, et j'étais

là, moi, son père, à côté de lui, et je n'ai rien pu pour

le sauver! Le lion est terrible, mon enfant, terrible

quand il charge; l'œil de l'homme se trouble en re-

gardant ses yeux ; sa main tremble, parce que le cœur

bat trop vite, et le coup, s'il est certain, malgré le

trouble de lœil et du cœur, le coup perce sans tuer,

car le lion porte bien des balles !

— Mais, mon père, puisque vous ne vouliez pas

que je brûlasse une amorce aujourd'hui, pourquoi

avez-vous consenti à m'amener jusqu'à l'assemblée,

d'où il est honteux pour moi de me retirer mainte-

nant?

— Je l'ai permis de venir, d'abord, parce que je
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ne savais pas que nous aurions au rapport denx lions

an lien d'nn, ce qui rend la jonrnée doublement dan-

gereuse ;
ensuite parce que tu désirais depuis long-

temps voir Vhomme aux (ions, et que je savais que la

ti'ibu avait pris les armes à son intention. Tiens,

ajouta le vieillard, le voilà près de toi, regarde-

le à ton aise pour dire à ta mère et aux gens

du douar qui ne le connaissent pas comment il

est; puis, qnand tu l'auras assez vu, nous nous en

irons.

A ces mots : nous nous en irons, l'enfant répliqua

d'un ton délibéré : — Allez-vous-en si vous voulez,

mon père, mais moi. je reste; car, s'il me voyait m'en

aller, il croirait qne j'ai eu peur, et je veux lui faire

voir que je suis un enfant de Cessi.

Le père, voyant que la résolution de son fils était

inébranlable, essaya des grands moyens : — Econte,

lui dit-il, depuis longtemps tu désires que je t'achète

une jument, eh bien, demain, je (e promets que tu

l'auras.

— Que m'importe la jument, répondit le jeune

honune avec fierté, si, en me voyant passer, on dit :

Quel dommage qu'une si belle bête soit montée par

un cavalier si timide!

— Allons, ajouta le vieillarel forcé dans ses der-

niers retranchements, avec la jument je te donnerai

la femme à laquelle tu prétends.

Cette promesse ébraida un instant la volonté du
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jeune homme : mais son liésitalion ne lui pas longue,

et, se levant avec une gravité superbe :

— Mon père, flit-il, vous savez que clans notre

pays, et surtout dans notre tribu, les femmes mépri-

sent celui qui n'est homme que par l'habit et pour

faire des entants à sa ressemblance.

Si je suis de la tribu des Ouled-Cessi et votre fds,

il faut que celle que j'aime et qui doit être ma femme

estime celui qui sera tout pour elle, il faut qu'elle

soit fière de lui!

3ïon père, voici mon dernier mot : si vous ue

me permettez pas de suivre la chasse aujourd'hui, si

vous m'obligez à passer pour un h\che aux yeux de

tous, non-seulement je refuse la jument et la femme.

mais encore je quitte votre tente et je m'en vais bien

loin pour cacher ma honte aux yeux des gens de ma

tribu.

Que ce soit le fait de l'éducation de ces hommes

h demi sauvages ou celui du milieu dans lequel ils

vivent, je pense que le lecteur trouvera, comme

moi, qu'il est beau de rencontrer chez un jeune

homme encore imberbe le courage dont je cite un

exemple entre mille, et qu'à l'occasion, dans une

chasse un peu sérieuse, il ne refuserait pas un pa-

reil compagnon.

Je mis fin à cette scène pathétique en rassurant

le père sur les suites de la journée et en complimen-

tant le fils sur son courage. Puis je fis connaître A
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rassemblée ia décision cjuc j'avais prise, cl j'iiivilai

le pauvre diable que les plaisanteries de ses cama-

ladcs avaient si peu ménagé à restcf près de moi

pour tenir ma seconde carabine et gagner un tilic

de gloire qu'il n';iurait pas besoin d'exliiber en |)ii-

blic.

A peine les Arabes venaient-ils deipiiller le lieu

de l'assemblée pour gagner le poste d'observation

queje leur avais désigné, quun lion sortit du nuis-

sif et se dirigea di'oit vers moi, le second le suivait

à ciiKtuante i>as.

J'étais assis sur nu loclier ([iii doiiiiiuiil la [tosi-

lion et au([uel on parvenait par des giadins coupés

de crevasses.

L'Arabe était à coté de moi; je i)ris ma carahiiic

Devisme et l'armai; jarmai également la carabine

de réserve à un conp et la laissai entre les mains de

riiomme, après l'avoir rassuré et lui avoir recom-

mandé de me la donner dès que j'aurais l'ait teu de

mes deux coups.

Le premier lion, ayant sauté sur les gradins iid'i'-

rieurs du roclier, s'arrêta; j'allais [U'csser la délente

lorsqu'il se tourna vers son compagnon.

Cemouvemeiil me présenta si bien l'épaide droite,

ipie je n'Iiésilai pas.

Au coup de l'eu, il tomlia en iiigissant. (il un el-

lort pour se relevei' cl relond)a. Il avait les ^Iluk

épaules brisées.
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Le second olail déjà au pied du rocher, la queue

au vent, le veibe haut; il reçut le ])remier coup un

peu en arrière de l'épaule^ à dix pas de son cama-

rade; il lléchit, se releva , et d'un l)ond innnense

loniba sur le rocher môme où je me trouvais.

Prendre la carabine des mains de l'Arabe trem-

blant, ajuster le lion à la tempe, faire feu et le tuer

sur place, à quatre pas, tout cela s'opéra par la pro-

tection de saint Hubert, mon patron, en moins de

temps que je n'en mets à l'écrire.

Le coup de grâce fut donné au premier animal, et

tout fut dit.

Et maintenant, sans plus ample digression, reve-

nons à l'autre assemblée, que nous avons laissée dis^

entant l'opportunité de l'attaque.

Après bien des paroles et des gestes qui n'ont

abouti à rien, les anciens ont subi l'influence des

jeunes, et il a été décidé que l'on attaquera sur-le-

champ et comme on pourra.

Chacun se débarrasse de son burnous, qu'il pend

à un arbre, de ses souliers, s'il en a, et la troupe en-

tière, vêtue seulement d'une chemise qui descend

aux genoux, s'en va en gambadant frapper à la brisée.

C'est là que le lion est rentié.

Il faut suivre, sans les perdre un instant, les em-

preintes de ses pas, afin d'avoir toujours l'animal de-

vant soi.

Connne l'épaisseur du bois est telle que deux boni-
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mes ne peuvent marelier de iVoiit, c'esl piesque loii-

jonrs un jeune écervclé, se Uouvanl pour la [iremièrc

fois à pareille fêle, qui prend la tète de la colonne,

quoi (ju'on ail })u faire pour l'en enipêclier.

Toutes les fois qu'ils rencon lient une petite clai-

rière, les chasseurs en prolilent [)oui* se rallier, se

former en bataille, et ils appellent le lion au combat

en recommençant à lui prodiguer les épithètes les

plus injurieuses du vocabulaire musulman.

Le noble animal, pour mieux venger ces insultes

(|u'on lui jette de loin, sest retiré au plus épais du

fort, et il attend, couché sur le ventre, ({ue le momeiil

d'agir soit vemi.

La troupe se remet en marche, toujours guidée

par notre jeune homme, qui s'arrête tout à coup en

disant à ceux qui le suivent de près : — (]e lion nest

pas seul, car voici les pas dun autre lion (|ui me [)a-

raît plus grand que celui que nous suivons.

Aussitôt un des ([uèteurs s'avance et coiislale que

ces voies sont les mêmes, mais que le lion a cjuilh'

sa reposée, qu'il est venu là depuis peu, et qu'il a

cherché un autre réduit. En effet, en cet endioit,

les voies se croisent, et il est difficile de les démêlei-;

en voici une (|iii va à droite, eu voilà une autre qui

va à gauche, laquelle des (\eu\ est la bonne?

C'est ce quil est inqwssible de juger, car lune et

l'autre sont tellement fraîches, (|u'on croirait (pie

l'animal était là (luand les chasseurs sont airivés.
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Le cas Cbl des plus graves, el ou se relire vers la

clairière qu'on a laissée derrière soi, aiiu de pouvoir

se grouper el tenir conseil pendant que (juelques

hommes veilleront.

Tout d'abord, les vieillards proposent la retraite,

s'engageant à Taire venir le lendemain tel savant, tel

marabout ,
pour conjurer le lion et l'éloigner du

pays.

D'autres proposent d'allumer un ieu à l'enlrée du

bois pour a})peler du renlorl.

Cependant la majorité tient pour l'attaque el en

discute le mode. Vaut-il mieux suivre tous l'une des

deux voies ou se diviser en deux troupes?

Après avoir examiné les diverses chances des deux

manières d'agir, le conseil adopte la dernière, el tout

le monde se lève pour procéder à la formation des

tleux corps d'attaque.

Cette opération est aussi curieuse quinlelligente.

Au lieu de partager les combattants en nombre

égal el de mettre de pair dans chaque troupe les

hommes courageux et adroits, comme cela se ferait

chez nous, on se divise par douar, par lente el par

famille, de sorl(> que, s'il y a trente hommes pré-

sents, un groupe comptera vingt fusils, tandis que

l'autre n'en aura que la moitié, et ces dix fusils,

malgré l'infériorité du nombre et quelquefois du

courage individuel, seront néamnoins plus forts que

les vingt autres
,
parce qu'ils sont portés par des
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lii'ics, ik'S cousins, en un uiol, jku' do proclics |»;i-

renls qui sonl sûrs de leurs e()ni|>a<iiu)iis au iuduiliiI

(lu ilan^ei'.

Les deux lic)U[jes une luis iuiinées se lendenl en-

semble à la birurcalion des voies où elles scsé[)arenl

en se promeltant un appui réciproque au pieniier cri.

au premier coup de feu.

Chacune (relies suit eu silence les |)asde ranimai,

s'arièlanl de Icuqts eu lenq)s pour se ralliei' el écou-

ler.

Après avoir marché quelcpie temps, la lrou[>e de

droite rencontre un arbre dont le tronc est labouré

par les firitlésdu lion.

Tous les honniies (|ui la composenl s'arréleni à la

l'ois pour se communicpicr leurs réllexions et peul-

ètre poui'donuer le temps à la Ironpcde «iauclie dal-

laquer si elle renconire, ou de rallier si elle londie à

bout de voie.

3Iais celle-ci va bravement son chemin et sans hé-

silalion aucune; c'est qu'à sa télé marche un élran^er

(pli vicnl de rejoindre, le laineux Abdallah, prévenu

trop lard de la chasse, ce ^éanl, toujours le premier

à ralla(|ue, celui cpii, lorsiprun homme est [errasse

par le lion, est toujours là pour ledégagei- ou le ven-

ger, celui qui, lorsqu'il y a df-rection ou pani(pic,

reste toujours à sou poste, celui-là. enliu, que Ion a

vu. après a\oii' làil l'eu de toules ses armes el biis(' la

lame de son valaiian sur la lèle irun Imn à laLionie
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s'acliai'iiaiil a[)rès luiides siens, se nier sans hésilei"

sur laniinal, l'enlacer de ses bras puissants, le mor-

dre à pleines dents, se laisser déchirer, échar|)er, el

tenir bonjus(|u'au moment où Taniinal reyul lui-

mônie une balle dans loreille entie lui et le cadavre

de son ami.

Puisque je raconte un épisode de cliasse et que je

cite un homme qui peut, ajuste titre, passer pour le

modèle du chevalier sans peur sinon sans reproche,

(jne le lecteur me permette de lui faire connaître un

trait de lierté de cet ami, pauvre comme Job, mais

lier de ce qu'il vaut, de ce qu'il a fait et de ce qu'il se

sent capable de faire.

C'était au mois de mai 1852; les troupes de la

province de Constantine expéditionnaient en Kabylie

sous les ordres du général de M... M... lorsqu'une

insurrection éclata sur plusieurs points de la pro-

vince.

Le général d'A... fut détaché de la colonne avec

quelques bataillons, afin d'arrêter les progrès de l'in-

surrection et de châtier les tribus rebelles. Je fus at-

taché à ce général pour traiter, sous ses ordres, les

affaires arabes pendant la durée de Texpédition.

Nous arrivâmes, après cinq jours de marche, au

})ied d'une montagne située chez les Haractah, qui a

nom Sidi-Keghis et rhonnenr d'être habitée par Ab-

dallah le charbomiier.

f^omme il était de bomie heure, le général, qui est
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lin (lo plii^ jKissioimés cl des |ilii> l'orh cliassciirs

(|ii(' je coiiiKiissc, ni'('X|)i-ini;i le drsir de liici" (|iif'l

(|Ui*s coups de liisil ailloli r de son bivac.

Je lui parlai d'Abdallah el lui liouiaiidai s'il lui sc-

raitagiéablc do Tavoir pour guide. A Tiiislanl même,

un cavalier lui envoyé dans la nictulagiie el ramena

noire homme armé de pied eu cap.

Après les saluls d'usage, je loi deinautlai >"il v

avail beaucoup de lièvres dans les environs. A celle

({uesliou, il me regarda diiii air élonné, et, me loiii-

nant le dos, il s'en alla \ers un groupe dArabes ac-

croupis près de ma lenle; puis il revint suivi de l'un

d'eux.

— Voilà, me dil-il en me monlranl le nouveau-

\enu avec un air de dédain superbe, voilà un homme

à lièvres.

— Mais loi. lui dis-je un peu piijué de ce qu'il ve-

nait de l'aire, loi aussi, tu es du i)ays amune lui el lu

dois savoir où il y en a?

— Moi, j'habile la montagne cl U- lièvic habile la

plaine, me répondit-il franchement et su rlemème Ion.

— Tu sais donc, ajoulai-je, qu'il y a du lièvii

dans celte plaine?

— Tout ce (juc je puis te dire, cesl que je n'y des-

ceiuls que la luiit, soit }»our aller voir ma maîlressi;

soit pour mettre un mouton de plus dans mon trou

peau; cl si je l'cncontre des bêtes sur mon chcniin.

assurémeiil ce ne sont pas {\ci lièvres.
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(loiuiiic JL' louais à le pi-csciilcr au «;éucral el à

lu lui doiHier pour guitle, je coupai court à celle

coiiversalion devaul témoins cl l'amenai sous ma

tente.

l'ne lois là, nous parlâmes lion, et lorsqu'il me

parut bieu disposé, je lui lis part de ce que je désirais

de lui. Je dois avouer qu'il n'y consènlit.qu'à regret,

et que, pourne pascompromettre sa réputation, il lil

si bien que le chasseur, accoutumé à rentrer avec

son porte-carnier chargé de gibier, revint bredouille

ce jour-là.

Je n'ai pas ievu Abdallah depuis cette époque;

nrais à la lin du mois de juillet dernier, en revenant

d une excursion dans le sud, je m'arrêtai un instant

chez le clieik de sa fraction, et jappris par lui que,

dans lé coûtant de l'hiver, Abdallah avait encoie

une fois sauvé la vie à un des siens qui, grâce à >on

secours, en était quitte pour une jambe de moins.

3Jais pendant que nous nous occupons de lui et de

ses prouesses, le chef de la troupe que nous avons

laissée marchant d'assurance sur la voie du lion esl

arrivé au but.

Un rugissement terrible a retenti sous bois à quel-

ques pas de lui.

— A terre! a répondu une voix Higne de comnian-

dei- une armée; à terre! enfants de Cessi; souvenez-

vous que vous êtes des honmies et que je suis a\ec

vous !
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Aussilnl l;i lidiijjo se rcssorrc on se i!i'oii|)niil

comme elle [teiil anloui' de son chef, cl ntleiul, le fu-

sil à l'épaule, que le lion fasse une trou(''e dan-- le

fort pour venir à elle.

C'est un moment solennel que celui-là ! [.es chas-

seurs et le lion ne sont sépares que par une distance

de quelques pas à peine, el cependant ils ne se voient

pas.

Le lion s'est rasé à la nianièic du chat, alin de

niieux bondir et d'offrir moins de prise aux balles.

Les hommes sont assis, ou couchés, on à «genoux,

tellement serrés les uns contre les autres, qu'il sulli-

rait d'un burnous pour les couvrir.

Tout à coup un des chasseurs fait un signe de la

main qui veut dire : Je le vois! Son voisin suit la di-

rection du doigl ël confirme le signe du premiei-.

Tous se pressent et se poussent pour voir à leur loni

et faire feu tous à la fois.

Malheureusement il est lro]i tard ; le lion , se

voyant découvert, est tombé sur la troupe, a broyé

la tête de celui-ci, enlevé un œil à celui-là, déchiré

l'épaule d'un troisième, puis d'un bond il a disjiarn

sous bois aussi vile qu'il est veini. sans même don-

ner le tenijjs de brûler une amorcH'.

Alors ce sont des ci'is étourdissants, c'est un hroii-

haha à ne plus s'entendre; chacun s'en prend à sou

voisin de ce qui vient d'arriver, elle nialliciiieuN qui

a vu l(> lion le premier, s'il n'a rl(' ni Hk' ni Me--»'.
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est accablé d 'injures, comme s'il avait flil au lion :

Venez, agissez, voilà 1" instant.

Cependant, la Iroupe de droite n'a pu sans honte

rester plus longtemps éloignée de la chasse, et elle

arrive en se traînant.

On regarde, on compte : un mort et deux blessés.

C'est trop fort, cela ne peut se passer ainsi! Com-

ment ! sans avoir brûlé une amorce! Allons, il faut

une revanche! Voyons, où est-il? Et on se monte, et

on s'échauffe au point de ne plus écouter la voix des

anciens.

Tout beau, mes compagnons, vous n'irez pas loin

pour le trouver, et, tenez , justement le voici qui

vient ou plutôt qui revient, car il charge.

Vous avez trop crié, vous lui avez porté sur les

nerfs, tant pis pour vous ; la journée commence mal,

et, sans aucun doute, finira plus mal encore.

En effet, le lion irrilé de tout ce bruit et alléché

par le sang qu'il vient de verser, revient en rugis-

sant à travers bois, brisant, renversant tout ce qui

lui fait obstacle, et il fond, la tète haute et la gueule

béante, sur la ligne des chasseurs qui, cette fois, ne

sont pas surpris et lui envoient trente coups de fusil

à bout portant.

Le lion, criblé de balles, tombe au milieu de la

troupe, et saisit de la gueule et des griffes tout

ce qui se trouve à sa portée por.r mordre et déchi-

rer jusqu'au moment où il succombera à ses blés-
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siiics 011 recovra encoivunc balle, le coupde gràcp.

L'animal tué, on s'occupe de dégager les chas-

seurs (|ni soiil sous lui, et ou vérifie leur étal ainsi

(|ne celui des preiuieis (jui ont été alleinls, tol;d :

deux moi'ls et (juali'e blessés donl deux griévc-

menl.

Chez nous, on regarderait la journée comme mau-

vaise, et Ton s'occupeiait plus des morts et des bles-

'sésquedu lion : ici, c'esl (ont le coiilraire. Excepté

les proches parents de ceux qni ont été victiiues,

personne ne fait attention à eux.

Après avoir traîné les blessés dans un coin et les

avoir adossés cou lie une cépée à côté des morts, on

détache un ou deux hommes qui vont au douar le

plus voisin chercher des mulets pour les transporter.

Puis, les couteaux sont tirés, et l'on commence sur-

le-champ à enlever la dépouille de Taniiual, en criant

à Ine-tete et en répétant cent fois les épisodes de la

journée.

Dès que cette opération est tei'minée el que les

moyens de transport sont arrivés, les chasseurs des-

cendent tous ensemble dans la plaine d'après l'ordre

suivant : en tète marche l'homme qui a donné le coup

de grâce au lion, couver! île sa dépouille; dej'rièie

lui, viennent trois mulets marchant de front i*t

chargés :

Le premier, de deux blessés assis à eahfourchon:

le second et le troisième, des deux autres blessés
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loiiaiil cliaciiii l'un des morls dans ses bi'as, assis

eoiiiniè lui eldevaiU lui à califourchon.

Le corps du lion, séparé paiMpiarliers, marche au

centre du cortège, suspendu à des branches d'arbres

coupées à cel effet.

Arii\és au point où ils doivent se séparer pour

rentrer dans leurs douars respectifs, les chasseurs

sont reçus au milieu des cris de joie, des sanglots el

des trépignements, par une foule d'hommes, de

femmes et d'enfants accourus de tous côtés au-devant

d'eux.

Les hommes se mêlent à la troupe pour avoir des

détails sur l'événement de la journée; les femmes

pleurent ou se réjouissent suivant que ceux qui leur

sont chers sont morts, blessés ou sains et saufs ; les

enfants entourent et suivent, malgré l'effroi qu'il leur

inspire, celui qui, couvert de la dépouille du lion,

pai'courl rassemblée en marchant sur les mains et

en rugissant. Puis, lorsque tout le monde est enroué

à force de parler, de hurler, de sangloter et de ru-

gir, on se sépare pour recommencer à la première

occasion.

Voilà comment chassent, ou plutôt chassaient les

Ouled-^ïeloul et les Ouled-f^essi.

Jenrexplique.

Avant la prise d'Alger, c'est-à-dire à r'épo([ne où

l'Afrique, aujourd'hui française, était au ])ouvoir

des Turcs, les bevs de Coustauline donnaient à ces
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(Iciix IVarlioiis dos lilivs qui les cxoinpluioiil de l'im-

|»ol el (le (ouïes les antres eliarges pesant snr les

antres ti'ibns.

En ontre de cela, ils leur payaieni largement el

selon ce qu'elles leur avaient conlr d'hommes, les

dépouilles des lions qu'ils luaienl el qu'ils en-

voyaienl au pacha d'Alger, lequel les ofTrait au grand

sultan.

Depuis que nous occupons le pays, les chefs de

ces deux fractions ont eu beau présenter à l'autorité

française les titres qui les protégeaient précédem-

ment, on les a traitées comme les autres tribus en les

soumetlaiitau payemeni des impots, aux léquisitions

et autres charges dont elles sont passibhs.

Il y a plus encore : c'est que, lorsqu'il est ariivi'

que l'une ou l'autre de ces deux fractions a offert aux

repré>entants {U\ pouvoii* en Algérie la dépouille

d'un lion quelle avait tué, les administrateurs, wr

voyant que la peau de la béte sans savoir ce qu'elle

M\ait coulé à ceux ((ui ra|i|)ortaieiil, ont doniK' la

prime dérisoire de cin([uanle francs, allou(''e. en pa-

l'cil cas, par l'Etat, et ont dit aux chasseurs de dis-

poser comme ils rentendraienl de la dépouille of-

léiic.

Alors ceux-ci, blessés de se voir traités en mar-

(^hands de peaux et appréciant mieux la valeur de

leur sang, ont laissé la dépouille à la place où il->

I avaienl d/'post'e. cl, sans dii'c nu mol, sans faire
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un gesle, ils sont rentrés fièrement sons leurs lentes

pour mettre les fusils clans leurs fourreaux.

Ce n'est que de loin en loin, et lorsqu'ils ont per-

sonnellement beaucou]) à sontfrir du voisinage d'un

lion, que les Onled-Melonl el les Oïded-Cessi se d('-

eident à l'attaquer.

11 leur est arrivé plusieurs fois, depuis deux ou

trois ans, de venir me chercher à Constantine, et

lorsijuMls ne me trouvaient pas, de laisser décimer

leurs troupeaux pendant un mois entier plutôt que

de prendre les armes.

Je n'approuve ni ne blâme ce qu'a h\\[ l'autorité

française à l'égard de ces deux fractions; mais je

crois qu'il m'est permis, en écrivant un livre de

chasse, de signaler au monde chasseur à qui je m'a-

dresse, tout ce qui se rattache à ces hommes vrai-

ment dignes de quelque sympathie.

Venons maintenant aux Cliegatma, cette troisième

fraction sur laquelle il n'y a pas grand'chose à dire,

quoiqu'elle ait joui autrefois des mômes privilèges

que ses aînées.

LesChegatma forment une petite fraction qui s'est

détachée d'une tribu tunisienne portant ce nom : ils

sont vernis, il y a environ quarante ans, à la suite

d'unbey de Tunis qui mit le siège devant Constan-

tine, et se sont établis dans la montagne d'Hamama,

chez les Haractah.

Lorsque le cheik de cette fraction lait un appel
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;ui.\ annos, il |»ciit ivimii" une ceiilaiiic do l'iisils.

Les monlagnes dans lesquelles ils chassent hahi-

hiellenienl sont Tïaniainn, Boii-Tokrcnia elTatVent.

Les détails qui précèdent l'attaque sont les mêmes

chez les Chegatma que chez les Ouled-Cessi et les

Ouled-Meloul. C'est toujours un feu qui sert de

poinl de ralliement à l'assemblée, et ce feu esl tou-

jours allumé par les hommes qui oui fait le bois.

Lorsque l'animal est détourné cl l'enceinle rac-

courcie prudemment, les chasseurs renlourenl sans

hruil et montent sur les pins ou les chênes dont les

Irois montagnes désignées sont couvertes.

Tout le monde élant à son posle. on commence à

hurler de toutes paris, et, si le lion ne se montre

pas, on brûle alors quelques cartouches.

L'animal, accoulumé à avoii- affaire à des lionunes

et non à des écureuils ,
jugeant par les ciis qu'il a

entendus autour de lui que les Arabes sont divisés,

quille doucement son repaire, et se dirige, l'œil aux

aguets, l'oreille basse et frémissante, la queue ten-

due, vers certain braillard qu'il croit suiprendre

isolé du reste de la bande.

Tout à coup, il entend là. tout piès de lui, le bruit

que fait ordinairement nu fusil qui rate; sans laire

un pas de plus, il se couche sur le ventre et sonde de

son regard perçantchaque broussaille, (•lia(|ue])ierr('

susceptible de cacliei- un honnne.

Au uiéuK' uistanl. sa vue es! ob^^curcie par un
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miagodo fumc'c, ses oroilles sonl assouidios pni- dos

détoiialions ei des cris (|iii se snccèdont; son eor|»s

frissonne, bondil et se tord, comme celui d'nn ser-

pent, sons les balles qui le percent.

Tandis qu'il se heurte avec fureur contre les ar-

bres de la futaie, les chasseurs, forts de leur posi-

tion, lui prodiguent les injures et les balles jusqu'au

moment où, ayant aperçu l'un d'eux, le lion s'a-

charne contre l'arbre qni le dérobe à sa colère et an

pied duquel il se fait luer.

Excepté le cas, assez rare, du reste^ où un lirenr

imprudent a choisi un poste peu élevé, c'est ainsi

que les Chegatma ont raison des lions qu'ils chas-

sent, sans phis de difficulté.

Comme on a pu le voir par ce qui précède, cette

manière de combattre le lion est tout à fait dépourvue

d'intérêt; anssi les (Iheuatma sont-ils loin de jouii'

de la popularité et de l'estime que les Onled-MelonI

et les Onled-Cessi 0]it sn se concilier généralement.
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La [lanllièic se Irouve dans les Imib [)roviiia'> tir

rAlï'iquc iVaiiçaise, eulre le littoral et le^ liants pla-

teaux, mais plus près du littoial. Il y eu a de deux

espèees, pareilles quaulau pelage, dilTéreutes quant

à la taille.

La plus glande égale presque une lionne de deux

ans. Sa sœur est d'un tiers plus [telile. Cet animal

chasseur a toutes les manières et toutes les ruses du

eliat j son caractère et ses habitudes ditîèrent essen-

tiellement de ceux du lion, auquel, en les voyant tou>

lieux, on pourrait croire de prime abord qu'il res-

sendjle.

Tandis que le lion se nouriit aux dépens des po-

pulations, la pantlièie vil ilu produit de ses chasses.

Le lion descend hardiment dans la plaine et \a

prendre, à la barbe des Arabes, u[i ba-ulou un ehe-

\al pour son souper.
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La paiitlicrc ciaiiilde qiiilicr le bois, uièiuc pen-

dant la nuil, et, si elle n'a pu suiprendie un sanglier,

un chacal ou uw lièvre, elle sacconiniodera d'une

perdrix on d'un lapin.

La voix du lion ne peut être comparée qu'au tou-

nerrCj celle de la panthère ressemble, à s'y tiomper,

au braire du nudet.

Ceci me rappelle un épisode de chasse durant le-

quel j'ai |îu, comme on veira, étudier à mon aise le

cri de cet animal et chercher son analogie avec celui

des autres bètes.

C'était le 16 juillet 1845. J'avais été appelé par les

habitants de la Mahouna (cercle de Ghelma), pour les

débarrasser d'une famille de lions qui avaient pris

leurs quartiers d'été chez eux et abusaient des droits

de l'hospitalité.

A mon arrivée dans le [)ays, je reçus tous les ren-

seignements désirables sur les habitudes de ces hôtes

importuns, et j'appris que toutes les nuits ils ve-

naient se désaltérer dans l'Oued-Cherf.

Je me rendis immédiatement sur les bords de la

rivière, où je trouvai, non-seulement les pas de ces

messieurs sur le sable, mais encore leur sortie et leur

rentrée habiluelles.

La famille était nombreuse, elle se composait du

père, de la mère et de trois enfants déjà majeurs.

J'étais a iqirès du ruisseau, au nn'lieu d'une dou-

zaine d'Arabes (jui m'avaient acconq)agné.
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La iciiUéc des lions clail à (|U('l(|uc> [)as de là.

D'après les indigènes, c'était dans nn Ibrl nïipénc-

trable, situé à ini-cole, (|uc devait èlic le re[)aiie de

nos animaux.

Le vieux Taïeb. clieikdece pays, vint à moi, me

[)i'it par le bras et me dit, en me montiant les Jiom-

hreuses traces imprimées sur le sable :

— Ils sont trop, allons-nous-en.

Déjà, à cette époque, j'avais passé plus de cent

nuits seul et sans abri, à la belle étoile, tantôt assis

au iond d'un ravin fréquenté par le lion, tantôt bat-

tant les sentiers à peine tracés à travers bois.

J'avais rencontré des trou[)es de maraudeurs et

des lions, et, avec l'aide de Dieu et de saint Hu-

bert, je m'étais toujours et lieureusement tiré d'ai-

laire.

Seulement l'expérience m'avait appris que deux

balles suffisaient rarement pour tuer un lion adulte,

et, cha«|ue fois que j'entrais en campagne, je me sou-

venais, malgré moi, de telle ou telle nuit que j'avais

trouvée trop longue, soit )>arce que j'avais été sur-

pris par la lièvre qui forçait ma main à tremblei'

quand je lui commandais d'être ferme, soit parce

(pi'un orage survenu mal à propos m'avait empêclié

de voir quoi que ce fût autour de moi pendant des

licures entières, et cela au moment où le rugissement

(hi lion répondait aux roulements du tonnerre, si

près de moi, que je regardais cliaque éclair comme



Sd l,.\ CIlASSb Al LlO.N.

une bomiL' lorlimc dont jamais payé la diiive ilc la

iiioilié de mon sang.

El cependant, cet isolement je le chérissais, je le

recherchais par esprit de nationalité, alin d'abaisser

l'orgueil haineux des Arabes, que j'étais heureux de

voir se courber devant un Français, non pas tant

pour les services qu'il leur rendait gratuitement et

au péril de ses jours, mais parce qu'il accomplissait

seul ce qu'ils n'osaient entreprendre en l'orce.

x\insi, non-seulement chaque lion qui tombait était

un sujet délonnemenl i)our eux, mais encore ils ne

conq)renaient pas comment un étranger pouvait

s'aventurer seul, la nuit, dans ces ravins que les

honmies du pays évitaient en plein jour.

Aux yeux des Arabes, biaves à la gueri'e, braves

partout, excepté en présence du maître qui, disent-

ils, tient sa force de Dieu, le chasseur n'avait pas

besoin d'éveiller les douars de la montagne par une

détonation lointaine pour obtenir un triomphe.

11 lui suffisait de quitter la tente au crépuscule du

soir, et de rentrer sain et sauf à la pointe du jour.

On comprendra facilement que ce sentiment des

])opulations me fit une loi de marcher dans la voie

que je m'étais tracée, qu'il me fut même dun grand

tjccours contre les émotions quelquefois trop fortes,

et, je ne crains pas de l'ajouter, contrôles angoisses

de risolement, la nuit, dans un pays hérissé de périls

de toute sorte.
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L'aiiioiii-[)ropre nalioual, (jui m avait lail cnlrcr

dans la carrière, une fois satisfait par des succès réi-

térés, j'aurais pu me fiiire accompagner par quelques

hommes courageux et dévoués, dont la présence

seule eût suffi pour rendre ma tâche plus facile;

mais je m'étais passionné à un tel point pour ces ex-

cursions nocturnes, en tcte-à-tête avec mon fusil,

quil Ui'arrivait souvent, alors même que je n'avais

aucun espoir de rencontrer le lion, de passer mes

nuits sous bois, errant à l'aventure jus(|u'au jour, le-

(juel me surprenait bien loin de ma tente, harassé

de fatigue, tombant de sommeil, mais heureux de

l'emploi de mon temps, content de moi-même et prêt

à recommencer le soir.

Je ne sais si un seul de mes lecteurs comprendra

ce sentiment, car je doute que je l'eusse compris

moi-même avant de l'avoir éprouvé.

Un de mes nombreux confrères en saint Hubert

viendrait-il avec moi, du soir au malin, et pendant

un mois, dans ces gorges sauvages qui semblent

faites pour le lion; aurait-il le bonheur d'entendre

cette voix du maître qui impose le silence et lelTroi

à tous les êtres de la ciéatiou; cet honune éprouve-

rait certainement des émotions qui lui sont incon-

nues; mais la })résence dun de ses semblables à coté

de lui ne lui permettrait pas de goûter et peut-être

de comprendre ce qu'éprouve le chasseur coinpN'-

lenient isolé.

«3
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En effet, depuis le moment où les premières étoiles

se montrent au ciel jusqu'à la pointe du jour, celui-

ci est obligé de se garder constamment, de percevoir

et de distinguer chaque bruit, de juger promptemcnt

s'il ne prend point des pierres pour des maraudeurs

ou des maraudeurs pour des pierres, de sonder du

regard l'épaisseur du bois, le sentier sur lequel il

marche ; de s'arrêter pour écouter et s'assurer qu'il

n'est point suivi ; en un mot, de se rappeler qu'il est

constamment en danger de mort, sans espoir de se-

cours ; par conséquent il se sent toujours ému, et ce-

pendant est toujours prêt à combattre avec le calme

et le sang-froid qui ne sauvent pas toujours dans une

lutte si inégale, mais sans lesquels il sait qu'il est

perdu sans ressources.

Voilà quelles sont les causes qui ont fait naître en

moi la passion de la chasse au lion, faite la nuit et

seul.

Si, parmi les chasseurs pour lesquels j'ai écrit ces

lignes, il s'en trouvait un qui désirât entrer dans la

lice, afin de lui faire comprendre les jouissances qui

peuvent dédommager des fatigues morales et phy-

siques qu'éprouve nécessairement celui qui fait un

pareil métier, à celui-là je dirais : La carrière est

ouverte pour tous, entrez-y vaillamment!

Mais arrière les affûts couverts, les embuscades en

usage chez les xirabes !

Arrière la chasse au soleil, seul ou en pré-
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sciice de gens qui vous empocheront d'avoir peur!

Attendez la nuit, et, au premier rugissement du

lion, partez ; mais partez seul et à pied.

Si vous ne rencontrez pas l'animal, recommencez

la nuit suivante si vous le pouvez, et puis l'autre,

et puis encore l'autre, jusqu'à ce que votre expédi-

tion ait eu un dénoûment.

Si vous en revenez, ce que je désire vivement pour

vous céder ma place, je vous promets, en retour de

la tablature que vous aurez eue, d'abord une indiffé-

rence parfaite pour la mort, avec laquelle vous serez

toujours prêt à faire alliance
,
quelle que soit la

forme sous laquelle elle se présentera, ensuite l'es-

time, lalTection, la reconnaissance et plus encore,

d'une multitude de gens qui sont et resteront hos-

tiles à tous ceux de votre pays et de votre religion,

et enfin des souvenirs qui rajeuniront votre vieil-

lesse.

Si vous n'en revenez pas, ce dont je serais désolé

et pour vous et pour moi, vous pouvez être sûr qu'à

la place où les Arabes trouveront vos restes ils élè-

veront, non pas un mausolée, comme l'on dit chez

nous, mais un monceau de pierres au faîte duquel ils

placeront des pots cassés, de la ferraille, des boulets

de canon, un tas de choses enfin qui, chez eux,

tiennent lieu d'épitaphe et signifient : Ici est morl un

homme.

Il est bon que vous sachiez que, chez les Arabes,
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il lie sulTil pas d'avoir des moustaches et de la barbe

an menton pour être un homme, et je puis vous as-

surer que cette simple cpitaphe dit plus de choses

que bien des phrases élogieuses, et que, pour mon

compte personnel, je n'en désire pas d'autre.

Voilà ce que je dirais au chasseur que je ne cherche

point, mais que je serais heureux de rencontrer.

Cette digression un peu longue aura pour excuse

de servir de transition au récit interrompu et qui va

suivre

.

Le vieux cheik insista beaucoup d'abord pour

me faire rentrer au douar, ensuite pour me laisser

quelques hommes qu'à leur mine je jugeai peu sou-

cienx de rester.

Je refusai ces deux pi'opositions et l'engageai à se

retirer avec son monde; car la nuit approchait et

les lions pouvaient descendre d'un moment à l'autre.

Ce brave homme se rendit, bien à regret, à mon

invitation, et me demanda, avant de me quitter, la

permission de faire avec les siens la prière du soir

[sallat elmaghreO), afin, dit-il, que Dieu veillât sur

moi durant cette nuit, oii personne dans la mon-

tagne ne fermerait l'œil, etoii grands et petits atten-

draient, le cœur serré, que mon fusil leur parlât.

Tant pis pour ceux qui ne croient pas; moi, je

crois fermement, et je le dis tout haut, au risque de

passer pour ridicule aux yeux des imbéciles qui

jouent le rôle d'athées, et de l'opinion desquels je
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nie soucio antaiil que de la poudre que je hiùlais

aux uioineaux quaud j'avais douze aus.

Le speelacle de ces homuies, d'une religion diffr-

rente et hostile à la nôtre, priant pour un chrétien,

m'émut profondément, et je regrettai que les usages

et les rites du culte que je professe me fissent une

loi de nem'associer que mentalement à cette prière

adressée au Dieu de tous les peuples, sous la futaie

et sur le terrain même où, dans quelques heures, le

drame devait avoir son dénoûment.

La prière terminée, le cheik vin! à moi et me

dit:

— S'il plaît à Dieu d'écouter nos prières, et si tu

veux rassurer ceux qui t'aiment, après que tu auras

tué, allume le feu que je vais faire préparer par mes

hommes, ahn que, lorsque nos oreilles auront en-

tendu le signal du combat, nos yeux puissent voir

celui de la victoire, et je te promets que nous te ré-

pondrons.

. Je me rendis volontiers au désir de Taïeb, et en

un instant un bûcher énorme fut élevé et si bien

préparé, qu'il suffisait d'une allumette pour y mettre^

le feu. Pendant que les gens du cheik s'occupaien

de ces préparatifs avec une ardeur peu comnuuic

chez les Arabes, qui sont la paresse incarnée, celui-

ci était resté près de moi et il nie disait :

— Si je savais que tu ne le moques pas de moi. j^

te donnerais un conseil.
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— La parole d'un vieillard, lui répondis-je, est

toujours respectée.

— Eh bien, écoute, mon enfant; si les lions

viennent celte nuit, le seigneur à la grosse tête (les

Arabes désignent ainsi le lion mâle et adulte) mar-

chera le premier, ne t'inquiète pas des autres.

Les enfants sont déjà trop grands pour que leur

mère s'occupe d'eux, et tous comptent sur le père.

Ainsi je te recommande le seigneur à la grosse

tête.

Souviens-toi bien que, si ton heure est arrivée, ce

sera lui qui te tuera et que les autres te mangeront.

Ses hommes l'ayant appelé en ce moment :

— Allez devant, leur cria-t-il, je vous suis.

Puis, après avoir jeté un regard scrutateur autour

de nous comme s'il avait une confidence à me faire,

il se pencha à mon oreille et me dit tout bas :

— 11 m'a volé ma plus belle jument et dix bœufs.

— Qui t'a volé cela? lui dis-je sur le même ton.

— Lui, me répondit-il en me montrant du poing

le versant de la montagne.

— Mais encore, ajoutai-je impatienté, nomme-

moi ton voleur.

— Le seigneur à la grosse tête.

Ces derniers mots furent dits si bas, que je n'en-

tendis que les dernières syllabes ; mais je devinai le

reste et ne pus m'empêcher de rire en me rappelant

la recommandation.
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Quelques minules après, le clicik av.iil dispani

sons bois, et je nie trouvai seul sur la berge de

rOiied-Cherf, en présence des traces de cinq lions

(]ui élaienl venus là la veille, du bûcber préparc en

leur honneur, et du repaire mystéiieux sur lequel

les ombres de la nuit jetaient déjà un voile impéné-

trable que mon i«iagi nation se plaisait à déchirer

pour compter les griffes et les dents du seigneur à

la grosse tcte et de la famille qu'il protégeait.

Cette gorge de la Mahouna, au fond de laquelle je

me trouvais, est bien la plus pittoresque et surtout la

plus sauvage qu'il soit possible de voir.

Qu'on se figure deux montagnes taillées presque

à pic, dont les versants sont coupés de ravins inextri-

cables et couverts de forêts de chônes-liéges, d'oli-

viers sauvages et de lenlisques.

Entre ces deux montagnes, l'Oued-Cheii, dont le

lit, presque sec en été, est littéralement couvert des

voies d'animaux de toute espèce, et en hiver n'est

pas guéable à cause des mille affluents dont il est

grossi.

A voir cette gorge de loin, on la croirait inhabi-

table et, partant, inhabitée. 11 s'est trouvé pourtant

quelques familles assez hardies pour s'y établir à

une époque oii, le pouvoir les menaçant dans la

plaine, elles ont dû, pour sauver leurs tètes et leurs

biens, choisir une retraite sûre.

Malgré les ravages que les lions font dans leurs
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iroupcauN, ces familles indigènes n'ont jamais pensé

à émigrei", et chacune d'elles, lorsqu'elle établit son

budget annuel, dit : Tant pour le lion, tant pour

rÉlat et lant pour nous. Et la part du lion est tou-

jours dix fois plus forte que celle de l'État.

Les chemins de communication sur les versants

des deux montagnes sont si étroits ef si mauvais, que,

dans bien des endroits, un homme à pied peut à

})eine y passer sans courir le risque de se rompre le

cou.

Il en est de même pour les gués qui traversent

rOued-Cherfet communiquent d'un versant à l'autre.

Celui par lequel les lions étaient descendus dans la

rivière, et que j'allais garder, était comme les autres

étroit et encaissé.

A cet endroit, l'Oued-Cherf forme un coude qui

borne la vue de tous côtés, de sorte que la place oià

je me trouvais est, comme le fond d'un entonnoir,

tellement sombre, que ni le soleil ni la lune, cet au-

tre soleil à moi, ne l'éclairent jamais.

Depuis cette miit-là, j'en ai passé bien d'autres en-

core et dans des parages toujours mal fréquentés,

cependant aucune d'elles ne m'a paru si courte.

Assis près d'un laurier-rose qui dominait le gué,

je cherchais des yeux et de l'oreille le feu d'une tente,

l'aboiement d'un chien dans la montagne, quelque

chose, enfin, qui me dît : Tu n'es pas seul.

Mais tout était silence et obscurité autour de moi,
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el.nij>si loin que la mh' ol l'onïe pouvaient cIicicIkm-,

rien des hommes.

J'étais bien en tèle-à-lèle avec mon fusil.

Cependant le temps avait maiclié, et la lune, que

je n'espérais pas voir, tant mon horizon était borné,

commençait à jeter autour de moi une espèce de

rlemi-jour que j'accueillis avec gratitude.

Il pouvait être onze heures, et je linissais par m'é-

lonner d'avoii- attendu si longtemps, lorsqu'il me

sembla entendre marcher sous bois.

Peu à peu le bruit de\int plus distinct; c'était, à

n'en pas douter, plusieurs grands animaux.

Bientôt j'aperçus sous la futaie plusieurs points

lumineux d'une clarté rougeâtre et mobile qui s'avan-

çaient vers moi.

Celte fois je reconnus sans peine la famille des

lions, qui arrivaient par le sentier, marchant à la flic

vers le gué que j'occupais.

Au lieu de cinq, je n'en comptai que Irois, et, lors-

qu'ils s'arrêtèrent à quinze pas sur la berge de la

rivière, il me sembla que celui qui marchait le pre-

mier, quoique d'une taille et d'une physionomie plus

que respectables, ne devait pas être le seigneur à la

grosse tête dont j'avais le signalement et (|ue le cheik

m'avait si chaudement recommandé.

Ils étaient là, tous les trois arrêtés et me regar-

dant d'un air étonné- suivant mon plan d'attaque,

j'ajustai le premier en pleine épaule el j(^ ti< leii.
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Un rugissement douloureux cl terrible répondit à

mon coup de fusil, et, dès que la fumée me permit de

voir, je distinguai deux lions rentrant sous bois à pas

lents, et le troisième qui, les deux épaules brisées,

revenait sur moi en se traînant sur le ventre.

Je conq»ris tout de suite que le père et la mère

n'élaient point de la partie, ce que je ne regrettai pas

un seul instant.

Désormais rassuré sur les intentions de ceux que

la chute de leur frère avait éloignés, je ne m'occupai

plus que de lui.

Je venais de bourrer la poudre lorsque, par un ef-

fort qui lui fit pousser un long rugissement de dou-

leur, il arriva à trois pas de moi pour me montrer

toutes ses dents ; une seconde balle le fit, comme la

première, rouler dans le lit du ruisseau : trois fois il

revint, et ce ne fut que la troisième balle qui, placée

à bout portant dans l'œil, l'étendit roide mort.

J'ai dit qu'au premier coup de feu le lion avait

poussé un rugissement de douleur; au même instant

et comme si elle avait vu ce qui s'était passé, une

panthère se mit à crier de toutes ses forces sur la

rive gauche de l'Oued-Cherf.

Au second coup de feu, le lion ayant rugi comme

la première fois, le même cri se fit entendre et un

autre pareil lui répondit plus loin en aval du gué

que j'occupais.

En un mot, pendant toute la durée de ce drame.
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trois ou quatre panthères, dont je ne soupçonnais

pas la présence dans ces parages et que je n'ai jamais

rencontrées ni entendues depuis, firent un bacclia-

nal d'enfer en réjouissance de la mort d'un ennemi

qu'elles redoutaient.

Le lion que je venais de tuer était un animal d'en-

viron trois ans, bien gras, bien dodu, et armé déjà

comme un ancien.

Après m'être assuré qu'il valait bien toute la pou-

dre qu'il m'avait obligé de brûler, et que les Arabes,

en le voyant, le salueraient avec satisfaction et res-

pect, je pensai au bûcher, qui ne tarda pas à éclairer

les deux versants de la montagne.

Une détonation lointaine me fut apportée par les

échos; c'était le signal de la victoire que le cheik

transmettait à tous les douars de la Mahouna, qui y

répondirent à leur tour.

A la pointe du jour, plus de deux cents Arabes,

hommes, femmes et enfants, arrivaient de tous côtés

pour contempler et insulter à leur aise l'ennemi

commun.

Le cheik vint un des premiers pour m'apprendre

que, pendant que je tuais ce lion, le seigneur à la

grosse tète, accompagné de sa moitié, hii avait en-

levé encore un bœuf pour faire le réveillon.

Bien que la mort de cet ennemi du vieux Taïeb ne

se rattache pas directement à la chasse qui fait lol)-

jel de ce chapitre, je crois que le lecteur ne me saura
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pas iiiaiivais gré si je raconte commoiit cet hôte in-

commode l'ut enfin mis à mort, au grand contente-

ment de ses voisins.

Depuis l'époque où se passe le précédent récit jus-

qu'au 15 août de l'année suivante, sans compter ses

autres méfaits, un habitant de la Mahouna, du nom

de Lakdar, avait perdu, par le fait de ce lion,

quarante-cinq moutons, une jument et vingt-neuf

bœufs.

A sa prière, je me rendis chez lui le 15 août au

soir; je passai quelques nuits à battre les environs

sans rencontrer l'animal. Le 26 au soir, Lakdar

me dit :

— Le taureau noir manque au troupeau, donc le

lion est revenu. Demain matin j'irai chercher ses

restes, et, si je les trouve, malheur à lui!

Le lendemain, à peine le soleil était-il levé, que

Lakdar était de retour.

En me réveillant, je le trouvai accroupi près de

moi, immobile. Son visage était rayonnant, ses bur-

nous trempés de rosée; ses chiens, couchés à ses

pieds, étaient couverts de boue, car la nuit avait été

orageuse.

— Bonjour, frère, me dit-il, je l'ai trouvé, viens.

Sans lui faire aucune question, je pris mon fusil

et le suivis.

Après avoir traversé un grand bois d'oliviers sau-

vages, nous descendîmes dans un ravin oii des ro-
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cliers entassés et des broussailles très-épaisses ren-

daient la marche fort difficile.

Arrivés au plus fort du fourre, nous nous trou-

vâmes en face du taureau.

Les cuisses et le poitrail avaient été dévoies, le

reste était intact, et le lion avait retourné le taureau

de façon que les parties mangées se trouvaient des-

sous. Je dis à Lakdar :

— Apporte-moi une. galette et de l'eau tout de

suite, et que personne ne vienne ici avant demain.

Lorsqu'il m'eut apporté mon dîner, je m'installai

au pied d'un olivier sauvage, k trois pas du taureau.

Je coupai quelques branches pour me couvrir par

derrière et j'attendis.

J'attendis bien longtemps.

Vers les huit heures du soir, les faibles rayons

de la nouvelle lune qui se couchait à l'horizon éclai-

raient à peine le coin de terre où je me trouvais.

Appuyé contre le tronc de l'arbre et ne pouvani

distinguer que les objets qui se trouvaient près de

moi, j'écoutais seulement.

Une branche craque au loin, je me lève et prends

une position offensive commode : le coude appuyé

sur le genou gauche, le fusil à l'épaule et le doigl

sur la détente, j'attends un instant sans plus rien

entendre.

Enfin un rugissement sourd jiart à Irenlc pas de

moi. puis se rappioclie ; au lugisbemenl succède une
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espèce de roulement guttural, qui est chez le lion le

signe de la faim.

Aussi lot l'animal se tait, et je ne l'aperçois que

lorsque sa tôle monstrueuse est sur les épaules du

taureau.

Il commence à le lécher en me regardant, lorsqu'un

lingot en fer le frappe à un pouce de l'œil gauche.

Il rugit, se lève sur ses pieds de derrière et reçoit

un second lingot qui l'abat sur place. Atteint par ce

second coup en pleine poitrine, il était étendu sur

le dos et agitait ses énormes pattes.

Après avoir rechargé, je l'approche, et, le croyant

presque mort, je lui envoie un coup de poignard au

cœur; mais, par un mouvement involontaire, il

pare le coup, et la lame se brise sur son avant-bras.

Je saute en arrière, et comme il relevait son

énorme tête, je le frappe de deux autres coups de

feu qui l'achèvent.

Ainsi finit le seigneur à la grosse tête.

Et maintenant revenons à la panthère.

J'ai dit au commencement de ce chapitre que cet

animal vivait du produit de sa chasse; cependant

quelquefois il tue un mouton ou un veau qui se sont

aventurés sur la lisière du bois où il était en em-

buscade.

Les Ouled-Yagoub et les Beni-Oujenah de l'Aurès

m'onl raconté que la panthère avait l'habitude, lors-

qu'elle avait tué un mouton dans le voisinage d'une
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lulaic, de i)oilcr ses restes sur l'arbre le plus loullii

et le plus élevé, et de les placci" entre deux branches

pour les préserver des hyènes, des chacals et autres

carnassiers.

La panthère habite les bancs de rochers, dans les

anfractuosités desquels elle peut trouver des abris,

et les ravins les plus boisés que la roideur des pentes

rend inaccessibles au lion, son ennemi redouté.

Elle fait une guerre acharnée aux porcs-épics qui

habitent les roches voisines de sa demeure.

Chacun sait que ces animaux ont tout le corps,

excepté la tète, qui est très-petite, couvert de piquants

longs, fermes et aigus, qui leur font une manière

de cuirasse.

Lorsc[u'ils se voient ou se croient en danger, ces

piquants se hérissent, leur lete disparaît, et ils de-

viennent invulnérables.

Cotte défense naturelle ne les protège pas contre

la panthère, dont la patience et l'adresse sont telles,

qu'elle attend l'animal pendant des nuits entières à

sa sortie, et que, du premier bond, rap.ide comme

une balle, elle atteint el arrache d'un coup de griffe

la tèle du porc-épic avant qu'il ait [>u voir son en-

nemi.

A l'époque où j'ai commencé à chasser les animaux

nuisibles, ne connaissant pas leurs habitudes, je pro-

cédais pour la panthère comme poui- le lion.

Je ne tardai pas à ju'apercevoir que je faisais fausse
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roule, cl (]uc si le lion, la luiil, atlendail l'homme

ou venail à lui, la paiUlière le fuyait.

Eiilre autres exemples, je citerai celui-ci :

Pendant l'été de 1844, j'appris par les indigènes

qui habitent les environs de Nech-Meïa qu'un de

ces animaux de la grajide espèce s'était fixé dans un

banc de rochers connu dans le pays sous le nom

d'Ajar-Mounchar. Comme je me trouvais en déta-

chement à deux lieues à peine de l'endroit désigné,

je partis immédiatement.

Il pouvait être cinq heures du soir. Précédé d'un

homme du pays qui s'était offert pour me servir de

guide, j'arrivai au pied du rocher au moment où la

panthère rentrait dans sa demeure, portant dans sa

gueule un animal qui me parut être un raton.

J'aurais pu la tirer à cent mètres, mais je préfé-

rai la laisser se retirer tranquillement chez elle pour

l'attendre de plus près à sa sortie.

Après avoir dit à l'Arabe de m'amènera la pointe

du jour mon cheval, que j'avais laissé au douar, je

le renvoyai et m'approchai doucement de la caverne

dans laquelle ma bête avait disparu.

L'entrée était tellement étroite, que je ne m'ex|3li-

quais pas comment cette panthère, qui était presque

de la taille d'une lionne, avait pu passer par là.

Si les traces qu'elle avait laissées sur le sol et

contre les parois ne m'avaient donné l'assurance

quelle y étail, j'aurais craint de mètre tiompé.
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l'ii Iciilisfiuc, ([ui se UoiivaiLà environ dix pas sui'

la (Imite et en amont du rocher, me parut un poste

commode, et je le choisis pour y passer la nuit.

Je me plaçai de manière à n'être aperçu par Tani-

inal que loi'squil aurait l'ait quelques pas au dehor>

de sa demeure, et j'attendis.

Vers les dix heures, plusieurs cternuments ré-

pétés et bruyants se firent entendre derrière moi el

de l'antre côté du lentisqne. La lune n'étant pas en-

core levée, je craignis une surprise et ne pus résistei'

à la tentation de voir ce qui se passait derrière moi

et aussi près.

Dans le mouvement que je lis pour me retourner,

mon lïisil effleura une branche, j'entendis une es-

pèce de soufflemenl comme celui du chat, puis le

bruit d'un animal qui fuyait, et, lorsque je me levai

à la hâte, j'aperçus la panthère rentrant dans le ro-

cher.

J'attendis jusqu'au joui' sans qu'elle osât soitir.

L'Arabe m'ayant amené mon cheval, je regagnai

le cani]) en me promettant de revenir le soir.

Cette seconde nuil hit sans résultai comme la pre-

mière.

La panthère mit deux ou trois fois le nez dehors,

puis elle rentra (reffroi dès qu'elle s'aperçut qu'il y

avait danger pour elle.

Je passai ainsi dix nuits consécutives sans jamais

avoir occasion de la tirer.
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Le onzièiiiL' jour, un l)cr<;cr vint lue dire qu'il

avait vu, vers midi, la panthère buvant à une source

située près du rocher.

J'allai reconnaître la source dont on nravait parlé,

et j'v trouvai, entre autres voies nombreuses, celles

de ma bête, qui paraissait y venir tous les jours à

l'heure où la forte chaleur fait rentrer les Arabes et

leurs troupeaux dans les douars.

Cette source était couverte par un buisson épais

dans lequel je pouvais me placer sans être vu et tirer

l'animal à bout portant. C'est ce que je fis.

Vers midi, une compagnie de perdreaux rouges

arriva pour se désaltérer.

Au moment où les premiers conuuençaicnt à boire,

le coq ou la poule, je ne sais lequel des deux, se mil

à rappeler avec inquiétude, et tous disparurent sous

bois.

Au même instant j'entendis un léger frôlement

dans les branches, et la panthère m'apparut, le cou

tendu et la patte en l'air, dans la position du chien

en arrêt.

Elle pouvait être à cinq ou six pas de moi et me

présentait le liane.

J'ajustai sans qu'elle me vît, entre l'œil et l'oreille,

et je pressai la détente.

Elle tomba comme foudroyée et sans pousser un

;ri.

Cette i^auvre bète était dans un état de maigreur
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lcl,(|uc jr iiic décidai à rouvrira I iiislaiil nicnic

pour en rechercher la cause.

Elle n'avait pas mange depuis le jour où elle avait

aperçu un homme et nn fusil près de sa demeure.

Depuis celle rencontre, j'ai jugé la panthère un

animal rusé, souple, patient, mais inoffensifet timide.

Comme il est assez bien armé et doué d'une force

nuisculaire assez grande pour lutter avec avantage

contre l'homme, on ne peut attribuer sa couardise

(pi'à un vice d'organisation inhérent à son espèce et

<|ni lui donne une grande ressemblance avec ces

liommes bâtis en Hercule, qui ont la force d'un che-

val de trait et le courage de la femme qui se trouve

mal en voyant le feu prendre à sa cheminée.

A ce sujet, les Arabes ont une tradition assez cu-

rieuse et que je donne pour ce qu'elle vaut.

C'était à l'époque où les animaux parlaient ; on

voit que cela date de loin.

Une bande de vingt lions, venant du sud, ar-

riva sur la lisière d'une forêt habitée par un grand

nombre de panllièies, qui dépèchèi'cnt un de leur sre-

lirésentants alin de parlementer aveclcs rois chevelus.

Après bien des si et des mais, l'envoyé vint ren-

dre compte du j'ésullatde sa mission, dont le lésunK'

était que les lions trouvaient celle forêt à leur con-

venance et quils allaient en prendre possession :

libre à ces dames d'essayer de la défendre ou de l'é-

vacuer sur-le-eli;nnp. Celles-ci, indignées, décidé-
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leiil (luoii se balliail cl qu'on prciidrail l'ollensivc'.

La tradition ajoute qu'un seul rugissement,

l>oussé par les \in<ït lions à la ibis, sutlit pour mettre

les assaillantes en déroule, et([ue, depuis celte épo-

que, la panthère grimpe sur les arbres comme le

chat, ou se terre comme le renard, pour éviter la ren-

contre du maître qu'elle a osé provoquer et dont

elle redoute la colèi'c.

Les Arabes et les Kabyles ont peu à soulTrir du

voisinage de la panthère ; aussi est-il rare (ju'ils la

chassent, et, lorsqu'ils le font, c'esl en battue.

Les uns traquent, les autres se postent, et, à

moins que l'animal ne se réfugie dans une caverne,

il est toujours tué.

Toutefois, lorsqu'il est grièvement blessé et qu'on

le suit aux rougeurs, il est bon de prendre garde à

soi, parce qu'alors il joue des griffes et des dents

comme tous ceux de son espèce.

Les indigènes ont un moyen Irès-ingénieux pour

tuer la panthère sans danger ni peine, et presque

toutes les dépouilles qui sont apportées sur nos mar-

chés ont été obtenues par ce moyen.

Soit qu'il jette une brebis morte sur le passage

habituel de Tanimal, soit qu'il trouve les restes d'un

sanglier ou d'une bête dont il s'est repu, celui qui

convoite sa dépouille laisse la panthère y revenir

|)lusieurs fois; puis, lorsqu'il ne reste plus que

quelques débris pouvant suffire à son dernier repas,
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il los (Milt'VL^ ne laissant qu'un morceau de rliair de

la grosseur du poing.

Cet appât est traversé par deux ou (rois ficelles

qui vont se fixer aux détentes d'autant de fusils bra-

qués sur l'appât, au moyen de piquets plantés en

terre et soigneusement couverts de broussailles, ainsi

que les fusils. Cette oitéralion terminée, l'homme va

passer la luiit devanl la [>orte de son gourbi ou de

sa tenle pour écouler.

A la pointe du jour, s'il a entendu la détonation

de sa batterie, il revient et trouve la panthère morle

aux environs de l'appât.



CHAPITRE IV,

Par une belle matinée du mois d'août 1844, je

sortais à cheval du camp de Ghelma, et m'ache-

minais vers la montagne de la Mahouna, sur

l'appel de ses habitants.

Après avoir marché environ une heure en

levant aux chances de l'expédition que j'allais

entreprendre, j'aperçus, venant vers moi, et sur

le sentier que je suivais, un animal à tous crins,

d'une physionomie repoussante, et qui semblait

boiteux.

C'était une hyène que le jour avait surprise, et

fjui, JKjnleuse et penaude, regagnait son fort ou

son terrier clopin-clopant.

J'avais laissé mon fusil entre les mains de l'A-

rabe qui m'avait été délégué par les siens et était

resté en arrière. N'ayant d'autre arme que mon

sabre, je le tirai hors du fourreau et chargeai la bête.
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Dès qu'elle 1110 vil, elle se jela en dehors du

chemin el di>paiul sous les broussailles qui le

hordaieul. Je i»us bientôt, sinon la joindre, du

moins la revoir el h suivre jusqu'au pieil (Tun

rocher où elle disparut.

Après avoir mis pied à terre el attaché mon

cheval à un arbre, je m'avançai vers l'ouverture

dans laquelle l'hyène était entrée, et je reconnu^

avec joie que c'était une ancienne carrière, si

haute et si large, qu'il ne tenait qu'à moi de l'y

suivre, les coudées franches et debout.

Deux minutes après, nous étions en présence,

si près l'un de l'autre, que je sentais ses dents

mordre el tirer la pointe de mon sabre; mais je

ne voyais rien, à cause de la profondeur du trou.

Je me mis à genoux, je fermai les yeux un

instant, et, lorsque je les ouvris, je distinguai assez

bien la bêle pour savoir où la frapper. J'eus

dabord quelque peine à retirer de sa gueule la

pointe du sabre, ([u'elle tenait à garder; i)uis,

quand elle l'eut lâchée, je plongeai la lame en

pleine poitrine jusqu'à la garde, tournant la main

pour élargir les voies.

Une espèce de grognement sourd fut sa seule

réponse, et, lorsque la lame sortit du corps,

lumante et nauséabonde, l'animal était mort.

.lallais le prendre par ui\e palle pour essayer

lie le tirer dehors, lors(|ue j'entendis un brnil dr
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voix à renlrée de la carrière ; c'élail mon Arabe,

accompagne de qnelquos moissonneurs qui m'a-

vaient vu chargeant l'hyène et mettant pied à

terre au pied du rocher.

Lorsqu'il \il la lame de mon sabre rougie du

sang de l'animal, mon guide me dit :

—Remercie le ciel
,

qui m'a fait rester en

arrière avec ton fusil, et ne te sers plus jamais de

Ion sabre à la guerre, parce qu'il te traliirait.

Comme je ne paraissais pas comprendre le sens

de ses paroles, il ajouta :

— L'Arabe qui trouve une hyène dans son trou

prend une poignée de bouse de vache, et la lui

présente en disant : « Viens, que je te fasse belle

avec du henné'. » L'hyène tend la patte, l'Arabe

la saisit, la traîne dehors, puis il la bâillonne et

la fait lapider par les femmes et les enfants du

douar comme un animal lâche et immonde.

Sans prendre à la lettre ce que me disait mon
guide, je compris que j'avais commis une bévue

qu'il me faudrait réparer d'une manière éclatante,

pour imposer silence aux mauvaises langues dans

les tribus.

L'hyène se tient pendant le jour, lantôl dans

des ravins très-boisés et élois^nés des douars, tan-

^ Les Arabes ont l'Iiabilude de Icindre leurs ongles, ceux de leurs femmes,
ainsi que la crinière, la queue, le garrot et les jambes de leurs cbev;inx. avec une

teinture roun;e qui est le benne.
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loi (liins (les Iciiiers ou des aiili'aclii()sil('> de

rochers.

A la nuil, elle (|uill(' sa deiiiciirc poiii- aller rôder

au milieu des cimelières arabes, qui ne sout jauiais

défendus ni par des murs ni par des fossés ou {les

liaies.

Elle déterre les morts et mange jusqu'aux osse-

ments ;
lors(|ue la faim la pousse par tioj) et (pi'elle

u'a rien trouvé ailleurs, elle vient jusque sous les

murs des canq)s et des villes pour y clierclier une

hète morle ou quelques chairs en putréfaction.

Le seul animal vivanl (jue l'hyène ose attaquer esl

le chien.

11 est bon de dire que jamais un de ces animaux

ne marche seul. On les rencontre toujours deux en-

semble. Quand ils veulent manger un chien, ils s'en

vont rôder tout exprès autour d'un douar qui se

trouve placé dans un pays couvert.

La femelle se poste deirière une broussaille et le

mâle va se faire voir aux chiens, qui le chargent à

outrance jusqu'au poste de sa moitié. Celle-ci se

monhe au moment op|)orlun, pour prendi'e, étran-

gler et dévorer, séance tenante, le chien (pii s'achar-

nait le plus sur son époux.

Il arrive quelquefois que les Arabes interviennenl

et assomment à coups de bâton les mangeuses de

chiens, (pii. du reste, ne se livrent à ces exercices

tpie lors(piVlles jeùncnl drpnis itlusicnrs jours.
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Je prolitc de loccasion pour relever une erreur

généralement répandue en Algérie au sujet de cet

animal.

Souvent, dans les villes et les camps, plus souvent

encore au bivac, la nuit, on entend un cri rauque

qui ressemlile à celui d un gros chien enroué, et

tout le monde de dire : Entendez-vous l'hyène?

Ce cri est particulier au chacal, qui le fait en-

tendre lorsqu'il est seul, et dans certains momenis,

comme on verra dans un chapitre suivant.

Quanta l'hyène, la peur Tempôche de crier; mais

elle grogne comme le chien lorsqu'elle est au car-

nage, ou, à l'époque du rut, quand plusieurs mâles

se disputent la possession d'une femelle.

Quoique les chiens courants donnent sur la voie

de l'hyène avec la même fureur que sur celle du cha-

cal, qu'ils chassent à outrance^ je classe cet animal

parmi ceux qui se tuent et ne se chassent pas.

Les Arabes disent : Lâche comme mie hyène ^ et les

Arabes ont raison.



CHAPITRE V

LE SANC.I.IF.r.

Le sanglier abonde dans les Imis provinces de

l'Algérie.

Il y en a de denx espèces : le sanglier de bois et

le sangliei' de marais. Le premier est beaucoup pins

grand, plus sournois el plus méchant que le second.

Dans les premiers temps de INiccupation fran-

çaise, on les rencontrait par centaines autour des

villes et des camps.

Ils venaient pendant la luiit ravager les jardins

plantés par nos soldats^ au pied des lortidcations et

sous le fusil des factionnaires. Ceci me rappelle la

première chasse au sanglier que j'ai fliite en Algérie

et dans laquelle j'éprouvai une émotion plus forte

que celle que j'allais chercher.

C'était dans les premiers jours du mois de sep-

tembre 18i^2 et le lendemain de mon arrivée à

(ihelma, où ^e trouvait fese.idron de spahis dans le

(|nel je \('nais dCnlrer à >a loi iiialion.
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A celle époque, où Glielma n'étail encore qu'un

camp, les Iriltus voisines élaienl mal soumises, et le

commandani supérieur avail du prendre des me-

sures de sûrelé par suite desquelles il était défendu

de dépasser les avant-postes du côté du sud.

Comme c'était justement cette face du camp qui

était la plus voisine du bois, une heure après mon

arrivée, j'avais trompé la surveillance du poste et re-

connu certains champs ensemencés de fèves où les

sangliers venaient faiie bombance toutes les nuits.

En rentrant au camp, je fis part de ma découverte

à un mien camai'ade nommé Rousselot, vieux loup

qui n'avait peur de rien et aimait la chasse avec pas-

sion, surtout la chasse, la nuit, à la barbe des Arabes.

Rousselot accueillit ma proposition avec joie et se

chargea de reconnaître le ])oinl du rempart le plus

lual gardé et par lequel nous pourrions descendre

sans nous ronq^re les os.

Vers les neuf heures du soir, nous nous diri-

geâmes vers ce que mon ami appelait l'escalier, ac-

compagnés d'un tiers que nous avions mis dans la

confidence, et qui devait amuser le factionnaire pen-

dant que nous opérerions notre fugue.

Tout cela réussit à merveille, et, sans nous in-

quiéter s'il nous serait aussi facile de rentrer, dès

que nous fûmes en rase campagne, nous nous occu-

pâmes de charger nos armes à feu, qui élaienl le lu-

sil et le |>islolet d'ordonnance, et d'arranger le plus
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coiiiiiiodt'iiK'iiL jKJSsihlc nos îiniics hhmclit's, (|iii >r

coinposaienl, ]H)ur mon camanide. tlu sabie de ca-

valerie el d'une pelile hache, eU pour moi, d iiiie

haïonuelle el dune espèce de couleau à découper

(]ui lenait le milieu entre le i)oignard et le couleau

de chasse.

Ces préparatils terminés, nous nous hâtâmes de

gagner le liois.

Lorsque nous arrivâmes près du cliamp ravagé

par les sangliers, ces messieurs, (pii ne nous avairnl

pas attendus, détalèrent à notie approche.

Ces hèles n'ayant jamais été chassées, nous ne

perdîmes point l'espoir de les voir revenir, et nous

cherchâmes nos ])osles, résolus à passer là le reste

de la nuit.

Le chamj) était séparé du hois ))ar un petit sentier

l'rayé par les Arahes.

Je laissai iiousselot s'inslaller entre deux h['ou>-

sailles, et j'allai me placer à trois cents pas plus loin,

dans un heau lentiscpie isolé qui se trouvait entre

le chemin et le champ.

Le temps était calme, le ciel serein, la lime nia-

gni(i(pie.

Au moment où jai'mai mon l'usil el mon pisloIeL

j'entendis les lrom[»eltes du cani]» sonner l'exlinc-

liou des léu.x.

A partir de ce uiomenl, je comptai les lieuics |)ai-

les ci'is de Senfinel/cs
^
/ncncz (jaidc à roKsf (pii,
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mairie la tlislaiice, arnvaicul assez (lisliuclenienl

jusqu'à nous.

Il [touvail cire onze heures lorsqu'un grand bniit

se lit entendre sous bois et sur ma gauche. Au même

instant je vis toute une compagnie de marcassins,

suivis d'une belle et grande laie, traverser le sentier

et s'engager Iranchement dans le champ de fèves.

Connue j'étais convenu avec mon compagnon d'ai-

fùt de ne tirer que pour tuer, je craignis de hasarder

une balle à quarante pas, et j'attendis.

l'eu de temps après, et sur la voie des marcassins,

parut un vieux sanglier, marchant avec prudence,

flairant et écoulant chaque fois qu'il s'arrêtait.

A peine ariivé sur le bord du sentier, l'animal

s'arrêta de nouveau et plus longtemps que les au-

tres fois, puis il fit un écart et rentra d'effroi sur

ses traces.

Au même instant, la laie, suivie de ses marcas-

sins, traversa le sentier au galop et disparut égale-

ment sous bois.

Je cherchais à m'expliquer les causes de la frayeur

(jue j'avais lemarquée dans la fuite précipitée des

bêtes noires, lorsqu'il me sembla entendre un bruit

de voix sur ma droite, du côté opposé au poste oc-

cupé par Rousselot.

Je me rappelai alors ce que j'avais entendu dire

au camp lors de notre arrivée, savoii-, (jue des maïau-

deurs, ai)parleiianl à la tribu des Ouled-Dann, en-
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core iiiS(Hiiiii>L', \iiiaiciiL |)n'>(|iic loiilcs les miils jiis-

(lu'aii pied des rcm|>aiis puiir tirer sur les senli-

neiles.

Or, si jetais bien iiituriiié, nous nous li'oiivion>

justemenl sur le chemin de ces messieurs, dont la

conversation devenait de plus en plus distincte.

Il n'y avait pas un moment à perdre, et déjà il

(•lait trop tard pour me rallier à Rousselot sans cou-

l'ir le risque d'être vu et de nous ])erdre ainsi Ions

les deux si, connue j'en jugeais au hriiit des voix,

nos importuns étaient en trop grand nombre.

Jusqu'à ce moment, j'avais tourné le dos au sen-

tier, je fis volte-face pour l'avoir devant moi, et, après

avoir placé mon ])istolet armé et mon couteau hors

du fourreau à la ceinture^ j'attendis, le iusil à lé-

paule, la suite des événements.

Voici quelle était la ligne de conduite à hiquelle

je m'étais arrêté :

Le sentier étant trop étroit pour (ju'ils puissent

marcher deux de front, et leurs burnous devant et-

lleurer les branches du lentisque qui me sert d'abri ;

s'ils ne sont que (juatre ou cimj, jariète le dernier

en tirant le i»an de son burnous, et, avant qu'il se

soit expliqué ce qui le retient, je glisse entre lui et

ceux qui le précèdent el le tue d'un coup de baïon-

nette et sans bruit.

D'un coup de feu j'en abats un second el peiil-

èlie deux s'ils sont en lile ; puis, la surpiise et la
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paiii(|uo ;ii(l;iiil, jaiiiai racilemeiil raison de ceux

(jui resteroiil, si loulelois il en lesle.

Si, au contraire, ils sont en trop grand nombre,

je les laisserai passer, à moins qu'ils ne m'aperçoi-

vent. Dans ce cas, je brûle la cervelle au premier qui

m'aura vu, et je fonds, comme un sanglier qui sort

de sa bauge, sur la troupe étomiée, frappant et tuant

de mon mieux, en attendant l'arrivée du vieux lonj),

qui ne saurait tarder d'accourir pour prendre part à

la bagarre.

Mes dispositions venaient d'être })rises lorsque je

vis paraître l'Arabe qui marchait en tête. C'était un

grand gaillard de la taille d'un carabinier et d'une

physionomie qui ne respirait rien moins que la

douceur.

Il était armé d'un fusil tju'il j)ortait sur ré[)aule

el d"un pistolet que le pan relevé de son burnous me

jtermettait de voir à sa ceinture. Derrière lui venait

une file de compagnons qui me \ydvni extrêmcmeni

longue à mesure qu'elle approchait.

Lorsque le chef de la troupe arriva à la hauteur

du lentisque dans lequel j'étais blotti, il s'arrêta

pour parlei'à ses camarades, qui étaient un peu en

arrière et marchaient doucement en discourant entre

eux.

Je compris qu'il les engageait à doubler le pas, et

il me sembla qu'en parlant il me regardait. Bientôt

il fut rejoint parle reste de la troJipe, qui s'arrêta
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conmii' lui siif le sentier, si près de moi, (juc je

n'avais cii (jnckiiie sorte qu'à allonger le bras pour

les toucher.

Je les comptai, ils étaient quinze. Il est inutile de

(lire que je renonçai à mon projet d'attaque, et que

je ne songeai qu'à me tirer d'affaire dans le cas où

je serais découverl.

Heureusement pour moi, celui qui paraissait com-

mander aux maraudeurs se remit en marche et fui

suivi de près par tous les siens.

On comprendra combien le déhlé de ces quinze

hommes dut me paraître long, et j'avoue que je

me sentis soulagé d'un grand poids quand le dernier

m'eut dépassé.

Cependant, mon camarade allait courir le même

danger, et je ne pouvais rien pour l'en prévenir. Alin

d'être prêt à le secourir à temps, je quittai mon alfùt

et suivis prudemment la lisière du bois sans perdre

de vue les Arabes, qui, à ma grande joie, passèrenl

à côté de Rousselot sans le voir.

A peine le dernier des maraudeurs avait-il dé-

passé le buisson dans lecpiel il élait embus(iué, cpie

je vis ee brave garçon en sortir à la haie pour savoir

ce (jue j'étais devenu.

Après lui avoir serré la main et lui avoir e.\pli<|ué

en quelques mots ce qui s'était passé, nous entrâmes

sous bois [»our éviter une deuxième rencontre et al-

lendrc la pointe du jour avant de l'c^iagner le camp.
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TiCtlc chasse nv lui pas la dernière, el pour (}iron

se lasse une idée de la qnaiililé de sangliers qui, à

celle époque, vivaienl auloui de (ihelma, je dirai

que, chaque jour, les Arabes en apporlaient plu-

sieurs sur le marché, oii ils étaient vendus pour la

modique somme de cinq on six francs, et que, pour

ma part, j'en ai lue soixante en moins de six mois.

AvanI Toccupalion t'ran(;aise , les Arabes, aux-

quels la chair du sanglier est interdite par le Koran,

le tuaient pour protéger leurs récoltes. Aujourd'hui

ils le tuent pour le vendre sur nos marchés. Quel-

ques chefs indigènes seuls Font chassé el le chassent

encore, soit en battue, soit avec des lévriers, pour le

plaisir qu'ils éprouvent dans ces réunions où ils font

assaut d'adresse et de hardiesse comme cavaliers el

comme tireurs.

En France, les bêtes noires ne quitlenl leur bauge

qu'à la nuit, et elles ne se hasardent .à sorlirdu bois

que fort tard. Il n'en est pas de même en Algérie,

où je vois presque tous les jours, quand je suis dans

la montagne, soit des vieux sangliers isolés, soil une

conq)agnie entière, quitter leur fort, au coucher du

soleil, pour aller se souiller à une source assez voi-

sine de ma tente pour que je puisse assister à leurs

ébats.

Si cest en hiver, ils recherchent moins Teau el

prennent leurs mangeures dans un champ nouvel-

lement ensemencé ou sur l'enq^lacement d'un douar
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(|imIs iikMU'IiI sens dessus dessous jjoiir clicicliei'

les uni i us (|ue les Arabes y oui laissés.

Ou eoiupreud d'après cela couil)ieu il esl lacilcdc

luer des saugliers lorsqu'ou sait s'y ])reudre couinie

les iudigèues. Il s'agit tout simplemcut d'allei", uu-

[>ieds et à bon veut, versFauimal, eu profilaul des

accidents de terrain et des arbres qui peuveul vous

permettre de l'approcher sans être vu, eu s'arrelaul

quand il écoute, et luarcliant quanti sou boutoir ti'a-

vaille, allu de ne pas être entendu. Ou peut de celte

manière appi'ocber un sanglier isolé à trente [las.

C'est plus diiïicile lorsqu'ils sont plusieurs, parce

(ju'alors il y en a toujours un qui écoute pour doiuiei'

l'éveil au moindre bruit.

Les sangliers qui arrivent sur nos marchés soûl

presque tous tués de cette manière, que je conseille

aux Européens, en leur recommandant toutefois de

se munir de chaussons de lisière pour ne pas déchi-

rer leurs pieds sur les cailloux et les ronces, à travers

lesquels les Arabes ont le privilège de marcher lui-

pieds comme sur du gazon.

Les cliefs iudigèues qui courent le sanglier choi-

sissent la saison d'éié pour chasser eu plaine, et

celle dhiver pour chasser au bois. Il y a dans k'>

trois provinces rie l'Algérie un grand nombre de

lacs et de marais couverts de roseaux, au milieu

desquels les saugliers vivent avec les canards et le>

bécassines. Lois([ue h^s eaux sont basses, c'esl-à-dir<'
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du mois de juin au mois de septembre, les bêles

noires se réfugient sur quelques îlots touffus, qu'il

suflil d'incendier pour les en débusquer.

Cette mission est confiée à des hommes à pied,

tandis que les cavaliers séchelonnent dans la plaine

pour courir sus aux animaux que la peur du feu fait

débucher. Celte chasse est pleine d'attraits, et quel-

quefois dangereuse quand on a affaire à un sanglier

bien armé.

Il n'est pas rare de le voir, après avoir été chargé,

charger à son tour et découdre les lévriers trop har-

dis qui veulent l'arrêter, ou les chevaux qu'une main

maladroite n'a pas su ranger à temps. J'ai assisté à

it^ ces sortes de chasses faites par des Français et des

Arabes, et j'ai remarqué que Tavantage était tou-

jours resté à ces derniers.

Ce n'est pas qu'ils soient meilleurs tireurs que

nous, je suis convaincu du contraire ; mais c'est sans

doute parce que nous nous occupons toujours un.

peu de not<e cheval pendant la chasse, tandis que

les Arabes l'oublient complètement pour ajuster et

tirer comme s'ils étaient à pied.

Je dois reconnaître, cependant, (jn'il y a quelques

officiers d'Afrique qui ont su s'élever à la liauteur

des cavaliers arabes les plus adroits et les plus har-

dis. Parmi ceux que j'ai l'honneur de connaître, et

(jui soni encore en Algérie, jeciteiai 3J3I. les géné-

raux de >Iac-Mahon. Ynsuf cl d'Autemarre; 31. le
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(•()niinMii(l;iiil Diihos, des ziiinivcs; .MM. les i-.\\\\-

(aiiies Boi'i'cl cl S()iii|)l, de rc'hil-iimjor; iM. le (mjiJ-

l;iiii(' (le ItoiuiL'iiinin, dos spahis de Coiislaiiliiic. cl

M. le ca[)ilaiiic ]Marf>uei'ilc, des spahis d'Alficr, que

je n'ai pas l'honneur de connaître pcrsonnelienienl,

mais dont la réputation connue chasseur à lir et à

courre est connue «le Ions ses conlrèi'es en saini

llubert en Algérie.

S'il était possible de faire le relevé des chasses ac-

complies par ces maîtres en vénerie, on trouverait

un total incroyable, et je ne crains pas d'affîrmei* que

(îelui des sangliers s'élèverait à plusieurs milliers.

La saison du printemps est également bonne pour

une chasse en plaine d'un autre genre, et, à mon

avis, plus amusante que celles qui précèdent.

A cette époque de l'année, les Itetes noires quit-

tent le bois de bonne heure et s'en vont bien loin

chercher leurs mangeures et un ruisseau où elles

lestent jusqu'à la pointe du jour.

Les chasseurs, qui connaissent d'avance la len-

trée des animaux, sont, à celte heure, déployés en

tirailleurs sur la lisière du bois. l)è^ qu'un ou plu-

sieurs points noirs sont signalés dans la |)laiiic, tout

le monde se met en mouvement, etchacim manœuvre

de façon à maintenir la chasse loin du couvert cl à

rempècher de IVanchir la ligne formée par les ca-

valiers.

Lue compagnie de sangliers allacpicc de celle ma-
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nir'rc rsl presque loujours massacrée jusqu'au der-

uici', el ees sorles de chasses sont si produclives,

(jue, lois((u'()u a riiUeution d'emporter les morts,

il est iudispeusahle de se l'aire suivre par uue ou

plusieurs prolonges.

De toutes les manières de cliasser le sanglier,

celle-ci me paraît la plus agréable pour les yéritables

amateurs. En effet, pour la chasse au marais, il faut

laisser passer la rosée du matin, qui neutraliserait

l'effet du feu dans les roseaux, et les chasseurs ont

heaucou]) à souffrir de la chaleur.

Celle que Ton fait au bois, si elle n'est poinl

dirigée par un homme habile et connaissant bien

le [îays, n'est souvent qu'^ buisson creux, et,

dans tous les cas, elle est dangereuse à cause des

chutes des chevaux et des hommes qui courent à

Iravers des broussailles, des futaies non percées,

où il se présente à chaque instant des obstacles

infranchissables pour les meilleurs chevaux et les

meilleurs cavaliers.

Les raisons qui me font préférer la chasse dont

j'ai parlé plus haut, et que j'appellerai la chasse

au rembucher, sont les suivantes : d'abord l'heure

à laquelle on la fait, c'est-à-dire ce moment aiujé

de tous les chasseurs européens, qui rap|)elleiil

etilre cliien el loup, les Arabes, entre chacal el c/tien^

el (jui, pour tous, est plein de charmes et de douces

émolions à celte époque de Tannée; ensiu'le, la
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heaiiU' (In coiinc (l;iiis ces plaines suis (in ci sans

obslacles, on ancnn des iiicidcnls de la chasse n*('-

L'IiapjH' à icril tin veneni-; et enliii liniprévu, qni

est toujonrs une jonissance, soit (|n'il se présente

sous la Ibnne d'une hyène on diiiie lioupe de cha-

cals, maraudeurs attardés qua surpris le jour.

J'ai assisté plusieurs fois à une chasse au lévrier

que les Arabes t'ont pendant la luiit et au clair de

lune. Voici comment les choses se passeul. A l'é-

|)0(iue où les sanj^liers lava^cnl les moissons, on

réuuit le [)lus de monde [)ossible^ et on monte à

cheval de iaçou à arriver vers le milieu de la nu il

dans la plaine où se trouvent déjà les animaux.

Les cavaliers, marchant sur une seule lifiue.

ne tardent pas à apercevoir les fuyards. Aussitôt,

l'alerte est donnée, et (ont le monde de chaiger

avec des cris, des hourrahs ipii léraienl peur à

des hommes.

J'ai remarqué dans ces chasses que les vieux

sangliers et les ragots, c'est-à-dire ceux (jui soiil

bien armés, protégeaient toujours la retraite de>

bêtes rousses, des bêles de coiniJagnie. des laies

et des marcassins.

J'en ai vu qui, dès (juils étaient sériés de prè^

par les lévriers, taisaient tète et chargeaient à

outrance, tandis (jue leurs camarades détalaieiil.

Dès (ju'un animal lient au léinie, les cavaliers leii-

tourent, cl. sans se |iréoc(ii|)('i' i\i'< li(tiiniu's. dc^
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chevaux on des cliiens, cliaciin lui ouvoie sou coup

de lusil accompagué d'une injure, et cela dure

ainsi jusqu'à ce que l'animal, qui, comme on le
|

|>ense bien, ne va pas toujours seul chez les morts ',
|

ne donne pins aucun signe de vie.
j

.1 llolù ! c'est bon I

Liiinple moisson :

Seul, ce dix-cors

S^iru pas che% les )norts :

Et si son liane

Kst tout en sang,

l^lus d'un bon chien

A vil couler le sien ! »

I Lu duchesse de ye)iioiirs, l'unlare. i
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I.K CHACAL.

I.e chacal esl, comme l'Iiyèiie, plulol du genre

des omnivores que de celui des carnivores, dans

lequel il a été classé. H vil aux dépens du jardin iei'.

auquel il dérobe ses fruits et ses légumes, cl aux

dépens du pasteur, doiil il est, après le lion, le \)\n>

grand ennemi.

Dans les mauvais jours, il se rcjcIU^ sur les

racuies, les vers et l'argile, ou bien il Touille les

débris el les immondices auloui' des liabilalions.

I.e*. Arabes disent : rusé comme un cliacal. En

effet, cet animal, qui lien! le milieu entre le loup

et le renard, esl, comme ceux-ci, un rusé coquin.

Il passe des journées entières blotti derrière une

broussaille, pour allcndie. près d'une source, une

com(»agnie de jierdi'eaux. Il |ii(>lile du nutnient où
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les cliiens du douar, l'alignés d'avoir veillé et crié

toute la iiiiil, se sont endormis, pour leur passer

sur le corps et entrer sous une teule, où il prend

soit un agneau, soit une poule.

Dans la montagne, il suit les troupeaux de mou-

lons, et leur fait éprouver des pertes sensibles. La

nuit, il chasse le lièvre et le lapin en compagnie de

ses camarades», qui se postent pendant qu'il suit la

voie en criant.

Non content des bénélices que peuvent lui pro-

curer ces diverses branches de son industrie privée,

le chacal, (pii ])ullule en iVlgérie, et surtout dans la

province de Constantine, s'est associé à l'hyène,

aux maraudeurs et aux lions. Il va sans dire que ce

ne sont pas ceux-ci qui retirent le plus grand profil

de rintervention de ce parasite: car c'est svulout

avec les lions et les maraudeurs que le chacal mène

une vie de sybarite sans se donner beaucoup de peine.

Voici comment les choses se passent.

Partout où il y a des populations arabes, il y a

des maraudeurs. Ce sont des jeunes gens qui ont

bon pied, bon œil, bon courage, el qui s'en vont,

par les nuits lés plus noires, tantôt quatre, tantôt

dix, prendre dans les troupeaux de leurs voisins

(Quelques bêles à cornes ou autres ; ce qu'ils appel-

Icnl l'aiie une promenade de nuit.

Le chacal, ayant rencontré une lois pareille bande

lamenanl bœulsel moutons, se mil à les suivre.
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Bienlôl le chef des niaraiideiiis ii( rniiaïquei-

aux siens (jii'ils avaient loil mal dînc'. el (|iiim

muulon de plus on de moins n'i'lail pas ^land -

chose qnand il ne contait pas davantage.

Chacnn fut de son avis, et, en un instant, la bcte

fut égorgée, dépouillée, embrochée à un arbre coupé

à cet effet, devant un feu qui aurait fait rôtir un bœuf.

Le chacal se réjouit fort des préparatifs du festin,

tout en pensant à |tart lui ([ne. malgiv ce fen d'en-

fer, le mouton serait bien long à cniic. cl que, pour

sa part, il se contenterait bien de l'inlérieur et des

débris si on lui permettait de les prendre.

Comme on ne faisait pas attention à lui, il vouliil

parler; mais une grêle de pierres lui fit com}ii'endre

qu'il n'était ])as invité et l'obligea à se tenir à l'écai't.

Après que la bande noire se fut repue et mise en

roule avec son butin, le chacal quitta son posle d'ob-

.servation et trouva des restes très-appétissants et en

quantité suffisante pour lui et ses compagnons de

luiliine qui arrivèrent au premier appel.

(À's messieurs se tronvèi'ent si bien de cette ren-

contre ines|)érée, que, depuis ce jonr-là, les marau-

(leuis sont loujoui-s suivis \kw un de lenrs pjiivils

(|ni ne les [»ei(l jamais de \iie. el (jui, de temps eri

temjjs, pousse un cri particulier (une espèce d'aboie-

ment sec et rauque), afin que ses camaïades ne s'é-

garent point et arriveiit au monieiil opportun.

C'(!Sl parles mêmes misons (|ue le clLuai snil le
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lion vl rii\ènecii criant ainsi. De là l'envnr généra-

lement répandue sur le cii du cliaeal qui suit soil

des niaraudenrs, soil un lion, soil mie hyène, et que

l'on allribne à cette dernière.

Comme les Arabes s'abstiemient de voyager la

nuit, surtout à pied, et que le chacal, lorsqu'il ren-

contre un ou plusieurs hommes, croit toujours avoir

affaire à des voleurs, il m'est arrivé souvent d'être

snivi, une nuit entière, par un de ces animaux, mar-

chant (juand je marchais, s'ai'rêlant quand je m'ar-

rêtais, et criant, comme je l'ai dit plus haut, quel-

{juefois à vingt pas de moi.

Dans les contrées fréquentées par le lion, les Ara-

bes appellent le chacal qui crie de la sorte :ùaouêg/i,

et lorsqu'ils l'entendent, ils allument des feux ou

tirent des coups de fusil pour engager le lion ou les

maraudeurs à passer chez le voisin.

Le baouêgh m'est d'un grand secours (juand je

chasse un lion qui ne rugit pas. Grâce à lui, il m'est

arrivé souvent, sans quitter un col ou une crête qui

dominait le pays, de suivre toute la nuit la marche

du lion, de juger les douars qu'il n'avait fait que

menacer, celui qui avait payé son tribut, et enfin de

connaître sa rentrée du matin.

Dans les pays de plaine et découverts, le chacal

se retire pendant le jour dans des rochers ou des tei-

riers. Partout où il y a des bois ou seulement des

broussailles, il se tient dehors.
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Los Ai'îilios cliasseiit le cluiral au Ii-mici' le soir,

lorsiju'il S(H'l de bonne heuiv, le matin à sa rcnlri'c

et jx'ndant le joui', en le li'aquant puni' le l'aire passer

d'un l)ois dans un antre et en découplant les lévriers

an débnclici'.

Quoique le eliaeal ne soil pas ^ite. cette chasse

ne laisse pas que d'être ainiisanle, parce (ju'il se dé-

fend avec courage et que beaucoun^^évrieis le

craignent autant (|ue le sanglier. |^V
Je conseillerais aux Européens qui ont deux ou

trois couples de chiens courants el qui chassent

pour chasser, de les mettre dans la voie du chacal,

(juils gontcnl de préférence à tonte autre. C'est un

courre daulant plus agréable que l'animal prend de

grands partis, qu'on ne tombe jamais en défaut el

t[u'il lient deux on trois heures avant d'être forcé.

Il est im|)ortant, avant d'attaquer, de faire boucher

les terriers conune cela se pi'atique en France |)Our

le renard.

i.K i;i:.\Ain).

Le icnard d'ricain r>l molli»' plus prhl qnccclui

d Knropr. Il ludulc lo plaines déeoiivci tes, où il >e

creuse de> lerrieis \asles el profoncU. eonlre le- l.er-
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gc's des inisseaux el dans los silos (jui (jiil vAé akui-

doiinés par les Arabes.

Cel animal n'est point nnisible comme chez nons,

car c'est à [)eine s'il ose voler une ponle de loin en

loin. Il vit exclnsivement dn produit de sa chasse,

c'esl-à-diie de petits oiseanx, de gerboises, de lé-

zards el de serpents.

Les Arabes le chassent au lévrier, le malin, à

la pointe du jour, lorsqu'il s'est attardé dans la

plaine. C'est une chasse sans intérêt, et je crois que

pour les Européens qui aiment la chasse au furet,

il sei'ait plus agréable de se servir de chiens ter-

riers, (|ni renipliraienl ici pour le renard le même

office que remplit chez nous le furet pour le lapin.
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LK ci: Il F.

Le ccri" clÂIVique est un peu moins grand (|ue

eelui de France; son pelage est plus fauve el plus

rude. On ne le rencontre en Algérie que dans la

province de Conslantine et dans trois cercles à l'esi

de cette ju-ovince : ceux de Bône^ de la Ctt/le el de

Teùessa .

Dans le pi-einier, le> cei fs liabileiil les montagnes

des Beni-Salali et des Ouled-Bechiali, couvertes de

magnifiques fulaies de clienes-verts et de cliènes-

liéges ; dans le seeoud, on les Iroiive sur les bord^

des lacs situés près du litloial; dans le Iroisiènie.

les cerfs ont lixé leur deiueure dans une foièl dr

pins (pie les Aialies appelleiil Ghil>-('.h(mcui (l)(ii>

des Voleurs), enclavée cnliv lr(»i> uionlagiies (jui
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ioriiieiil iiii triangle, et sont : VOneiiza k l'esl, le

Bou-Kradera au sud et le Guelù à l'ouest.

La. forêt est en plaine, et, quoique non percée,

elle présente un courre assez bon. J'y ai chassé le

cerf en compagnie des 31ahatlali et des Ouled-Sidi-

Abid, avec des lévriers qui le forçaient, ou plutôl

qui l'essoufflaient et le tenaient hallali sur pied,

jusqu'au moment où nous arrivions pour le servir

d'une balle.

Je pense qu'avec un équipage de chiens courants

on pourrait chasser le cerf dans cette contrée comme

cela se pratique dans nos forêts de France.

Il suffirait de chasser deux ou trois animaux

pour apprendre leurs refuites ordinaires, afin de

placer les relais; de nombreuses clairières ren-

draient facile l'action de rembucher et de détourner

le cerf qu'on voudrait attaquer.

11 n'en est pas de même des bois dont il est parlé

plus haut, qui sont impraticables pour vui veneur,

tant le pays est accidenté et couvert.

Dans ces contrées, les indigènes tuent les cerfs

à l'époque du rut, en les approchant à la faveur

des bruyères et des lentisques , qui partout sont

très-hauts et très-épais. PendâîRia belle saison;

ils les afliitent la nuit, quand ils \iemient au

gagnage dans les champs ensemencés d'orge ou

de blé^

Je connais à Burj-Ali-Bey. sur la roule cl à nu-
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(Iinmiii tic lloiR' à la Calle, un Aiabc (|iii a lin'^

|>lus de cent cerls de celle manière. Je le signale

comme un bon guide au chasseur (|iic la lanlaisic

c(»nduira vers ces parages.

LÂ.\TILnl>E.

L'aiililope. (jiie les Arabes appelleul R(ujar-Oiierch

ou Fec/ifal, selon les localilés, esl nomade connue

les Iribus du sud, qu'elle suil dans leurs dépla-

cements.

Au printemps, en éléel en aulomne. on la Ironve

sur les hauts plateaux rpii touchent au Sahara vers

le nord. Aux premiers IVoids, elle descend dans la

région des sables.

Ces mammifères voyagent par Iroupeaux de plu-

sieurs centaines, et se tiennent toujours dans u\\

pays découvert. Leur vitesse et leur fond sont tels,

(ju'il n'est pas de lévriers qui puissent les atteindre,

cl (pic les chevaux les [liiis xi^onrciix ne sauraieni

les l'orcer.

Lorscju'ils aper(;oivcnl un pclil UdUibic de cava-

liers, au lieu de les tuir, ils vieiuientà eux, cl, pré-

cédés d'un niàle qui parail èlre le cheldu li'oup<;iu.
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ils tlrlik'iil au liol, (juclquclois ;i Irciilc ou (jua-

ranle nièlics des cavalieis, qui ne peuvent leur

envoyer qu'une décliarge peudanl le délilé ; ear, à

la premièie délouation. le troupeau luit avec nue

vitesse qui, comme je l'ai dit, défie celle des meil-

leurs lévriers.

Lorsque les Arabes veulent chasser l'antilope .

ils réunissent le plus grand nombre possible de

cavaliers. Le gros de la troupe met pied à terre

dans un pli de terrain propre à la cacher, pendant

ipic les éclaireurs vont reconnaître le troupeau.

Si leur rapport lait connaître (jue le troupeau

est nombreux, et qu'il s'y trouve soit des femelles

pleines, soit des bêles de l'année, on forme un relais

qui va occuper les refuites coniuies; et," lorsque

la troupe qui doit attaquer juge le moment venu,

rllc br dirige veis les antilopes, d'aboi'd au pas,

|niis au trot, et elle charge dès qu'elles partent

d'eflVoi.

[1 est rare qii avant d'arriver au relais ime bête

reste en arrière et soit tuée. Le troupeau fuit avec

ordre jusque-là, les mâles formant l'arrière-garde,

et poussant devant eux les femelles et les faons;

mais, lorsqu'ils voient sortir, comme de dessous

terre, trente ou quarante cavaliers hurlant connue

des furieux, les animaux dont le ventre est trop

lourd ou le jarret trop faible, c'est-à-dire les femelles

pleines et les jeunes faons, perdent la tête, et.



-LA CIIASSK AU IJ().\. |r,|

maigre les C()U|is de L'onie des mâles, qui voudiaieiil

les sauver, ils soiil dislancés par le resle tlii Irou-

peaii, et ne tardeiil pas à éUv enlourés par les cava-

liers du relais, qui les fusillenl.

Si les éclaireurs ont l'econnu un troupeau peu

considérable ou dans lequel les animaux suscep-

tibles d être lorcés sont en petit nombre, tous les ca-

valiers manœuvrent de façon à lenfermer dans un

vaste cercle qui se rétrécit peu à peu.

Lorsque ce mouvement est exécuté par un nombre

de chevaux suffisant et à une allure vive, le trou-

peau est enfeimé comme dans un parc et tellement

ahuri, qu'il se presse et tourne sur lui-même au

milieu du cercle, sans même chercher à fuii' par les

intervalles restés libres.

Alors, ce n'est plus une chasse, niais une véri-

table boucherie.

Le plus souvent, trop [)ressés de se rapprocher

des antilopes, les cavaliers ne gardent pas leurs dis-

tances, et celles-ci en profitent pour s'échapper. -

Cette chasse est agréable, non-seulement jjour

celui qui y prend une part active, mais encore pour

le spectateur. Pour la pralicpier, il laul èlrehabiliK'

à manier un fusil à clieval et ne pas reculei' devaul

les fatigues (pi'entraînent ces courses, (jui diirenl

quelquefois une journée entière , sans compter la

retraite, iiui prend la moitié de la nuil.
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LA GAZKLLfc:.

On trouve en Algérie deux espèces de gazelles.

Celle du Sahara, qui habile la région des sables, el

celle du Tell, que l'on rencontre sur les hauts pla-

teaux et dans les montagnes qui bordent le désert au

nord

.

La première, lîeaucoup plus petite et d'un pelage

plus fauve, est nomade connue l'antilope, c'est-à-

dire qu'elle change de quartiers suivant les saisons.

ï^a seconde ne sort guère d'un rayon de deux ou

trois lieues autour de sademeure habituelle. J'ai con-

naissance de plusieurs troupeaux de gazelles établis

dans diverses montagnes situées au sud et à l'est de

Constanline, que j'y ai tonjours rencontrés depuis

cinq ou six ans.

J'ai remarqué une habitude chez la gazelle du

nord, qui non-seulement la distingue des autres ru-

minants, mais encore de tous les quadrupèdes vivant

comme elle à l'état sauvage.

Chacun sait que les animaux à l'état de nature,

bêtes noires, fauves ou nuisibles, font du jour la

nuit, el vice versa.

La gazelle fait exception à cette règle générale,

en se couchant, le soir, avec le soleil, pour aller au

gagnage à la pointe du jo^u-.
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Voici coniinont je suis arrive à connaître celle

parlicularilé, (jui, selon moi, ]>roiive que la gazelle

est le plus liniide el le ])liis ciainlif des animaux do

la création.

En parcourant les crêtes d'une montagne connue

dans le cercle de Constantine sous le nom de Zerazer,

je rencontrai sur un point culminant et découvert

luie quantité considérables de fumées el un grand

nombi'e de chambres de gazelles.

Connue celte demeure me parut fréquentée de-

puis longtemps et vidée depuis peu, je pensai que

ces dames avaient été dérangées par une bêle ou un

bruit quelconque ; ayant trouvé, à trois ou quatre

cents mètres de là, un rocher qui donunail le pays,

je m'y installai pour y passeï' la nuit et suivre les

rugissements du lion qui m'avait ét<' signalé.

Le soir, au moment où le soleil allait disparaître

à l'horizon, j'aperçus un troupeau de gazelles mar-

chant à la nie et se dirigeant vers la demeure (]ue

j'avais reconnue.

Je les comptai, elles étaient six. dont un seul mâle,

qui tenait la tète. Le chef de ce petit sérail arriva

droit aux clumdires dont j'ai parlé, gi'alta le sol deux

ou trois fois, [)uisse mil à genoux el se coucha. Un

moment après, tout le troupeau était couché auloni'

de son chef.

.le les observai jusqu'à la nuit sans (juelJcs (piil-

tassciit leurs dcuicuu^s, et, quand les jH'cniièi'es
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lueurs me permirent de voir jusque-là, elles y étaient

encore

.

Ce ne fut qu'au moment où je me levai pour ren-

Irer sous ma tente que le mâle donna l'éveil en

frappant du pied, et que les gazelles quittèrent leurs

reposées en s'élirant commes des paresseuses trop

tôt éveillées.

Ne voulant point troubler ces pauvres bêtes, je

m'éloignai en suivant une direction opposée et pus

les voir longtemps immobiles à la même place.

Cette observation, que j'ai pu renouveler depuis,

m'a donné la certitude que la gazelle dormait la nuit,

de peur de rencontrer des animaux nuisibles sur

son chemin; et ce qui prouve qu'il n'y a pas d'autre

raison à cette habitude, c'estque ses demeures, au lieu

d'êtres cachées comme celle des autres animaux, se

trouvent toujours soit sur un plateau, soit sur un

versant parfaitement découvert, ahn d'éviter toute

surprise.

Sans rien affirmer sur la gazelle du désert, je

crois qu'elle doit se garder de la même manière
;

car, dans les premiers jours du siège de Zafc/ià, en

1849, j'en ai vu qui venaient, tous les matins à la

pointe du jour, et tous les soirs un peu avant le cou-

cher du soleil, s'abreuver en aval d'une source gar-

dée par un de nos postes. Le bruit de la fusillade et

du canon huit par les éloigner et les obligea à cher-

cher des parages plus tranquilles.
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La gazelle el le lion son! 1rs dciiN cxlivmo poni

le luoial et le physique.

Elle (,'st timide autant qu'il est audaeieux, laibli;

autant qu'il est fort, belle par la finesse, la distinc-

tion, la délicatesse de ses tonnes et la douceur de

son regard, comme il est beau par sa prestance d(.'

roi tenant son trône du ciel, |)ar les proportions de

son corps pélri de force, de souplesse et d'élégance,

et la fierté placide de son regard, (pii impose le res-

pect et magnétise.

Si l'espèce humaine n'avait pas dégénéré, on

pourrait comparer la gazelle à la femme et le lion -i

l'homme; mais, s'il reste quelques femmes (|ui mé-

litenl cette comparaison, et il en reste, le plus bel

homme de notre siècle paraîtrait bien laid à côté du

roi des animaux. Les Arabes rendent justice au mé-

rite personnel de la gazelle, et surtout à la beauté de

ses yeux, ce qui ne les empêche pas de lui faire une

guerre à outrance.

Dans le Sud, ils la chasseni comme lanlilope el

avec des léviiers.

A moins (juun lioupeau ne soil cerné par un

grand nombre de cavaliers et qu'il ne perde la lète,

les jeunes el les femelles resleni seuls au pouvoii'

des chasseurs; les adultes se lirenl (oujouis d'af-

tiiiie, car leur vitesse et leiii' l'oiid sont su|)érieurs à

ceux des meilleurs lévriers.

Dans le Tell, les Arabes font des balluo (jiii ont
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l»oiip ol)jet de chasser les gazelles d'une nioiilagne

à une aulre.

Des hommes cachés sous bois ou derrière un ro-

cher occupent les accourrez lenant des lévriers en

laisse, et, lorsque le troupeau passe à proximité, ils

les lâchenl sans bruit, de sorte que souvent plusieurs

gazelles sont portées bas d'effroi ou par surprise,

sans avoir été courues.

Les fumées de la gazelle, séchées au soleil et ré-

duites en poudre, donnent un goiit et une odeur

très-agréables au tabac que l'on fume en Algérie.

C'est, selon moi, ce qu'il y a de meilleur dans cet

animal, qu'il vaut mieux voir et avoir vivant que

mort, tant il est intéressant et joli.
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PO lu; -i; PIC. KT LK illNL t.IBIII;

l,K l'OHC-KPIC.

Il y a à Constanline plusieurs clubs ou sociétés

(le chasseurs de porc-épic, que les Arabes appelleul

haicheichia, parce qu'ils fument le hakhicli en guise

(le tabac. Les membres de ces différents clubs sont

d'origine kabyle.

Leur qualité de liatckeich?, c'est-M-dire d'Iiomnic

tjui perd la raison on fuinanl, leur a valu le mépris

do tous les indigènes. Alin de se consoler do cette

réprobation générale, ils se réunissent, tous les

soirs, pour fumer au son du lam-tnni ol hurler comme

des bêles jusqu'à ce qu'ils tombenl sous le poids du

sommeil et du hatchich.

Il existe entre les dilïéronls eluhs une rivalilé

lolle, qu'avaiil la prise de (^onslantine et le jour de

la loto du |>riutein|ts ceux de la poile d'KI-Kanl;ira
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«'l ceux iUt la porle Jebia se livraient des balaillos

sanglantes dans lesquelles Tarme offensive et défen-

sive était pour tous la massue.

I^'aulorilé française a mis un terme à ces rencon-

tres dans les, murs de la ville; mais ces messieiu^s se

dédommagent quand ils se trouvent en présence sur

le théâtre de leurs opérations cynégétiques.

Les hatcheichia aiment la chasse au porc-épic avec

une passion difficile à comprendre quand on ne sait

pas toutes les difficultés qu'ils sont obligés de vain-

cre pour prendre un de ces animaux. C'est ce que

je vais faire en sorte d'expliquer de mon mieux.

La porc-épic a les mœurs et les habitudes du blai-

reau, duquel il ne diffère que par la cuirasse dont

l'a doué la nature afin de le préserver des hyènes et

des chacals, qui souvent habitent le même terrier

que lui. Tl se creuse des demeures à une grande

pi'ofondeur et toujours au pied d'un rocher.

Dans les environs de Bougie et de Ghelraa, nos

soldats en ont pris des quantités fabuleuses avec des

lacets en laiton; il est ])robable qu'il s'en trouvait

autrefois aux environs de Constantine, qui sont très-

rocailleux et remplis de terriers où les chacals pul-

lulent; mais les hatcheichia ont dû les exterminer,

puisqu'il n'en reste plus.

C'est ordinairement à la fin de l'hiver que les

chasseurs de porc-épic se mettent en campagne.

Comme ils sont obligés de marcher plusieurs jours
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avaiil (le poinoir cliassrr, foiiiinc clurjuc (h'jdaco-

inonl (hiro an moins un mois et (ju'ils savent par

oxpénence que leurs liahihidcs ne leur domieut au-

cun droit à l'hospitalité arabe, ils font des pré|»ara-

tifs en conséquence.

La veille du joui' tix(' i>our le départ, on se réunit

dans la salle du clul» et on y fait ripaille jusqu'à

l'ouverture des portes. Ceux qui n'ont pas le bonheur

de faire jtartie de l'expédition l'onl la conduite à

leurs conlVères, qu'ils embrassent en les quillant

connue s'ils ne devaient plus les revoir.

Les chasseurs, d'ordinaire au nombre de huit ou

dix, promettent monts et merveilles pour Ihonneni'

du club et partent, précédés d'un ou denx baudets

qui poilent les outils et les nnniitions de bouche,

et suivis de quelques couples de chiens griffons

Iiresque toujom's galeux. Chacun d'eux est armé

d'un bâton de cinq pieds de long, à l'extrémité du-

quel est adapté un morceau de fer en forme de lance

avec des dents comme celles dune scie.

r/est linstrument desliiK' à pourfend le leiuiemi

et à le tirer hors dn Irou. Des inarleaux en fer de

toutes les formes et de (ouïes les dimensions oiaienl

la ceinture des plus robustes, dont la mission est

(Télargir les voies [»our livrer passage à lui enfant

de dix à douze ans, le plus petit, le pins malingre.

le plus allongé de la ci'éation, qui, s'il marcliail sur

les mains, ressemblerait à nn basset.
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Cet avorloii (^sl couvert des pieds à la tôle d'un

vêlement de penu qui lui donne un faux air d'arai-

gnée, et qui est sa cuirasse, à lui. C'est pourtant

là le héros, l'Hercule de la bande, car c'est toujours

lui qui attaque l'animal.

Après avoir marché plusieurs jours à travers les

montagnes et les plaines, couchant à la belle étoile,

sous la protection des douars, qui leur permetteni

à peine de camper à portée de fusil, ils arrivent à

un terrier dont ils ont connaissance, ou qui leur

a été signalé.

Le porc-épic a laissé tomber quelques plumes

qui accusent sa présence ; des traces nombreuses

et de bon temps indiquent sa sortie et sa rentrée

Iiabituelles. Il ne saurait y avoir doute : celte

demeure est habitée.

Les chiens, découplés, disparaissent dans les

bouches du terrier, et, aux premiers coups de voix

qui se font entendre, les chasseurs répondent par

un hourrah joyeux, et disposent les outils qui doi-

vent servir au siège de la place.

Lorsque tout est prêt pour ouvrir la tranchée, on

cherche le bipède qui remplit les fonctions de basset,

pour renvoyer en reconnaissance ; mais c'est en vain :

il a disparu avec sa lance, et l'on a beau le demander

aux échos d'alentour, en l'appelant par les noms les

plus tendres, celui sur qui repose l'orgueil du club

et l'espoir de rexpédilion est invisible.
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P('ii(l;iiil(|ue les cliassciii's se (Icsolciilel le croiciil

perdu, les chiens sortent du terrier, le poil hérissé;

puis, derrière les chiens, apparaît l)ientôt un pied,

ensuite une jambe sortant à reculons, et, peu après,

le corps et la tète de l'cnfanl, qui jette au milieu

de ses compagnons un porc-épic presque aussi grand

que lui, el plein de vie, quoique transpercé par le

1er de la lance, qu'il mord à belles dents, comme

s'il voulait l'arracher.

L'animal ayant été tué d'un coup de couteau

sous la gorge, on lui ouvre le ventre, afin de le

vider, et on remplace les intestins i)ar des plantes

aromalicjues mêlées à quelcjues poignées de sel.

Cette opération a pour objet de conserver le porc-

épic jusqu'à la lin de la campagne, et de le faire

figurer sur la table du club à Constanline.

11 est bon de dire que les choses ne se passent

pas toujours ainsi, et que, le plus souvent, ce n'est

qu'après plusieurs jours de siège et de travaux

pénibles que l'animal est pris, quand toutefois il

est pris; car il arrive quelquefois que les voies sont

si étroites et les jtarois du rocher si dures, que,

malgré les ])inces, les n)arl(*aii.\ et la passion des

travailleuis, renfaiil, (piel(|iie iluet cpi il soit, ne

peut arriver jusqu'au dernier réduit du porc-épic,

et(pril laiil lenoncer à la prise.

(^es chasseurs parcourent ainsi les cercles de

C.onstantine, de Glielma et de Boue. J'en ai ren-
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Loulré iiK'iiie dans le cercle de la Calle. à soixante

lieues de lenr poinl de déparl. Leurs expéditions

sont plus ou moins heureuses, et, s'il arrive qu'ils

rentrent avec une douzaine d'animaux, qui leur

servent à taire ripaille pendant plusieurs jours,

quelquel'ois aussi, après un mois de marches, de

fatigues et de privations, ils n'apportent qu'un seul

porc- épie.

Lorsque ce cas se présente, les membres du club se

réunissent comme d'habitude, pour fêter la rentrée

de leurs frères, et Tanimal rôti est servi sur un plat

de bois, et placé au milieu de l'assemblée, qui l'oi-me

le cercle autour de lui et le contemple avec bonheur.

Le président du club invite son voisin de droite

à se servir; celui-ci louche le bord du plat du bout

des doigts de la mani droite, qu'il porte à ses lèvres,

eu disant : J'en ai assez. Tous les convives imitent

son exemple, et se rejettent sur le couscousson et

les dattes (fui entourent le plat d'honneur. Puis on

chante à tue-tête, en s'accompagnant des mains

et du tam-tam, les exploits passés, présents et à venir,

et la pipe fait le reste.

Le club se réunit le lendejuain, le surlendemain

et tous les jours de même, jusqu'à ce que les voisins

se plaignent du tapage que font les hatcheichia pen-

dant la nnil, de linfection insupportable qu'exhale

le poic-épie passé à l'état de putrélaction complète,

jusqu'à ce qu'enfin la police intervienne pour
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niellic à la porlc la chasse et k's cliass('iii">^ ipii

scii vont ouvrir ailleurs leurs séances.

A |)i()p()s du |)orc-é|)ic. je suis bien aise de lapiic-

ler ici un l'ait dont j'ai été témoin et qui vient à l'ap-

pui de ce que j'ai dit au chapitre de l'hyène. Ayant

rencontré un jour une trou])e (riiatclieichia assié-

geant un terrier, je mis pied à terre pour assister an

dénoùinent.

A[)rès [)lusieurs heurcis (11111 travail acharné, nue

hyène fut prise et tirée dehors par un enfant de

douze ans qui avait logé deux pieds de sa lance danî>

le corps de l'animal.

Des chasseurs européens eussent été liers de ce

résultat; les hatcheichia en furent mécontents et hu-

miliés : mécontents, paice qu'à leurs yeux c'était

un mauvais augure, et humiliés, parce (jue les Ara-

bes des environs qui étaient venus assister à leurs

travaux, les accablèrent de toutes sortes de mauvaises

plaisanteries.

fl va sans dire (pie l'animal fut laissé sur le ter-

rain pour servir de pàlurc à ses pareils, et que les

chasseuis quittèrent le pjiys poiu' se soustraire aux

invectives des Arabes et cherchei' ailleurs des réduite

mieux fréquentés.

Comme ils ne font que deux ou trois canq)agii<'>

par an, afin de se tenir eux et leurs chiens en haleine,

les hatcheichia chassent les hérissons. Quand le ciel

est serein et la lune bonne, ils parlriit de (ionstan-
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liiie dans l'apiès-midi avec quelques couples de grif-

fons, el ils vont battre la plaine toute la nuit. Dès

qu'un chien rencontre la voie du hérisson, il se récrie

et est rallié parles autres, qui chassent de concert

comme s'il s'agissait d'un cerf ou d'un sanglier.

Des qu'il se voit pris, Tanimal se roule comme

un manchon, opposant les pointes dont il est couvert

aux dents de la meute. Un des chasseurs le prend

avec le pan de son burnous, le met dans son capu-

chon, et la chasse continue ainsi jusqu'au matin.

LE MENU GIBIER.

Pendant les premières années de l'occupation

française, le gibier de toute sorte était si abondant

en Algérie, qu'une perdrix valait dix centimes,

deux lièvres un franc, et ainsi du reste. Les plus

mauvais chasseurs rentraient toujours avec des car-

nassières pleines, et. dans un grand nombie de lo-

calités, on chassait à une portée de canon du rem-

part, quand c'était une ville, du fossé, quand c'était

un camp.

11 me souvient quau mois de septembre 1842

l"ai tué, un jour, entre le déjeuner et le dîner, dans
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les oiiviroils de Glielma, quarante-ciiK] penlicaiix el

sept lièvres avec un fusil dedragou. J'ajouterai que

je ne suis pas un tireur de première force et que j'en

connais qui, armés d'un fusil Lcfanclienx, auraient

tué le double.

A force de chasser en Ions temps, le gibier est de-

venu plus clair-semé autour des villages et des

camps, et rare près des villes. Cependant, comme il

existe dans toutes les provinces, et surtout dans celle

de Constantine, bien des points, l'ioignés de nos

centres de populaliofi, où le gibier de toute espèce

abonde, il est encore facile de faire de belles chasses

en Algérie.

Pour cela , il faut se déplacer pendant plusieurs

jours en compagnie d'un officier attaché aux affaires

arabes ou d'un kaïd. Si c'est en hiver, on va s'éta-

blir sur le bord d'un lac dans lequel on est sûr de

semer tout le plomb dont on se sera muni, contre

les oies, les canards, les cygnes et autres oiseaux

aquatiques qui sont là par milliers.

Les habiles trouveront sur le bord des lacs, et dans

les prairies submergées, des légions de bécas-

sines.

Aux mois de juillet el daoïit, avant que les cha-

cals et autres braconniers à poil aient prélevé la

dîme, on tombe au milieu de compagnies de per-

dreaux rouges (la perdrix grise n'existe pas en Al-

gérie), dont les aïeux n'ont jamais entendu un coup

11»
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de l'iibil vl qu'il laiil pousser du pied pour les dé-

cidei' à partir.

Dans les provinces d'Oranel d'Alger, le lapin pul-

lule; celle de Constanlme n'en a qu'à ses limites du

côté de l'ouest ; mais, en levanclie, le lièvre y est si

abondant, (|ue lorsqu'nne expédition est dirigée vers

l'est ou \ers le sud , chaque jour nos soldats en

prennent avec la main des quantités considérables,

soit pendant les marches , soit même dans les bi-

vacs.

Chassé au chien courant, le lièvre d'Alrique, d'mi

tiers plus petit que celui d'Europe, ne prend jamais

de parti, ne débuche jamais, et se terre quand il

peut lorsqu'il est sur ses fins.

Au printemps et en automne , les oiseaux voya-

geurs viennent augmenter les richesses cynégétiques

indigènes, de telle façon <|ue, dans les plaines éloi-

gnées des points d'occupation, on rencontre comme

des semis de grues, d'où tardes , de poules de Car-

thage, de pluviers, de cailles, de bécasses, et autres

ennemis de la poudre et du chasseur.

Je me l'ésume : l'Algérie renferme des éléments

précieux pour la vénerie et la chasse. Il suitit de

vouloir et de savoir les trouver pour en jouir.

Au paresseux, au sybarite, au chasseur efféminé,

le soin de glaner autour des villes et des camps. Au

vrai disciple de saint Hubert, les riches moissons,

loin, bien loin, dans la montagne et dans la plaine.
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Dans un pays où l'histoirL' s'écrit à coups de fu-

sil, il est dilticile de remonter à la source des usages

et des coutumes de ses habitants, surtout lorsque,

comme les Arabes, ils vivent dans un milieu de tra-

ditions et de croyances qui. le plus souvent, ne vont

pas au delà des limites de la tribu et de la génération

présente.

Aussi, sans rien aflirmer sur l'origine de la fau-

connerie en Afrique, je dirai que les Arabes propre-

ment dits paraissent l'avoir importée avec eux,

puisqu'elle est presque inconnue chez les Cliaouia

et les Kabyles, qui les ont précédés dans roccu[»a-

lion de ce pays.

La chasse au faucon en Algérie est le privilège

des grands et des forts. Ceux qui la pralicpienl avec

passion sont les descendants des familles nobles cl

militaires qui se sont ralliés à la France pour con-

server ou obtenir des commandements.
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Quel que soil Je pouvoir ou la l'orlune d'uu uidi-

gène, il ue pcul, sil u'esl pas un peu noble ou d'une

bravoure bien établie, se livrer à l'art de la faucon-

nerie sans courir le risque d'être tourné en ridicule

et quelquefois molesté par les siens.

L'oiseleur d'un kaïd de ma connaissance m'a

rapporté à ce sujet une anecdote assez curieuse, et

dans laquelle il a joué, comme on le verra, un rôle

dangereux.

Cet homme, qui est, après un certain Mabrouk

dont je parlerai plus loin, le plus enragé fauconnier

que j'aie connu en Afrique, mérite d'occuper un

instant l'attention du lecteur.

11 se nomme Abdallah et appartient à la tribu des

Mahallah, dont il est un des plus braves cavaliers,

ce qui n'est pas peu dire.

Le jour où je lui demandai son âge, il me répon-

dit qu'il était né l'année de la poudre.

Or, comme avant sa soumission à la France cette

tribu passait son temps à faire le coup de fusil avec

ses voisines, je dus lui donner l'âge qu'il paraissait

avoir, c'est-à-dire quarante ans.

D'une taille au-dessous de la moyenne, d'un air

urave et taciturne, d'une apparence frêle et mala-

dive pour qui le voit en passant, cet homme n'a rien

de remarquable.

Mais, lorsqu'il se trouve en compagnie de gens

qui lui sont sym[)athi(|ues, et que la conversation
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roule sur des sujets de guern^ on de chasse, son vi-

sage s'anime, ses yeux laneeiil des éelairs, et ses

nai-ines se dilatent comme poui' res])iier à longs

traits l'odeur de la poudre et du sang; car, pour lui,

la chasse c'est l'agonie de la victime dont les faucons

déchirent les yeux et la tête; la guerre, c'est laclion

de couper le cou de l'ennemi vivant.

Avec ces instincts féroces «pii sont le propi-e de la

sauvagerie, Abdallah possède une àme sensible, un

cœur aimant.

Son intérieur se compose d'une vieille mère, qu'il

aime et qu'il respecte, ce que ne font pas la plupart

des Arabes, de trois enfants (|u'il adore, et d'une

jument née le jour où mourut sa femme et à laquelle

il a donné son nom.

Depuis celte époque, non-seulement il a résisté

aux instances de sa mère qui voulait le remarier,

mais encore il porte et m'a assuré qu'il portera jus-

qu'à sa mort le deuil de sa femme.

Afin de juger de ce qu'a de ])énible le deuil des

Arabes, accoutumés à des ablutions journalières, il

faut savoir qu'il consiste à ne plus laver ni son corps

ni ses vêtements.

Quand j'ai connu ce brave homme, sa femme

était morte depuis six ans, c'est vous dire que sa per-

sonne et ses burnous ne respiraient pas uu air de

grande propreté; mais l'intérêt (pie m'inspirait

son caractère nit; laisail passeï' onhe (M le hieii
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;»C(Mi(Mllir l(Mil(^s h^s l'ois (]U(> j'alhns dans sa Inbn.

An mois do mai ISr>(). j(» prooôdais à la [hm'ooj)-

lioii dos imjHMs dans lo pays (jn'habilo Al)dallah

Dosquil appi'il mon arrivoo. il s'omprossa do me

lairo sa visih» ol me domanda la permission Ac vonir

lous los jours dans mos momonls do loisir.

Comme j'avais beaucoup de plaisir à entendre ses

récits de guerre et de chasse, je no lui cachai point

(|ue je le recevrais volontiers, et j'appris le lende-

main qu'il s'était installé sous la tente de nu^s spahis

pour la durée de noire séjour.

Un soir où j'étais désœuvré et où (piehpies ehels

indigènes se trouvaient réunis sous ma tente, je lis

appeler Abdallah pour lui faire raconter une des

anecdotes de sou répertoire. Après avoir échangé

les saints d'usage avec mes hôtes, qui étaient de ses

anus, et s'être euquis de ce que je désirais de lui,

Abdallah se recueillit un instant, puis il prit la pa-

role en ces termes :

— Dans le couiant de Tannée où Alger tomba au

pouvoir des chrétiens, nous eûmes, mou cousin

l^akdar et moi. l'idée de mystilier un eheik des On-

l(Ml-]^on-(îhanem , notre voisin, ((ui, (]uoi(]u'nn

bomme de rien, se permettait, disait-on, délever et

dalTaiter ' des faucons.

AcetelTel, nous prîmes deux jeunes aigles doiil

' Tonne do liuiootinoric. >i::iii1i;uil (Irossoi dos tauoons à la ohassc.
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lions avions connaissance ilans lonr aire, cl nons les

ilressàmes à chasser les tançons niais ' (jne nos pa-

ires nons apportaient chaque jour.

Lorsipie nous jn^icànies nos oiseaux sutlisaninient

atVailés et accoutumés au hrnil des hommes et des

chevaux, nous envoyâmes un de nos allidés auprès

des gens du cheik, atin de savoii' où et <|n:md il

commencerait ses chasses.

Avant appris le lieu et. le jour désignés, uous par-

tîmes, Lakdar et moi. avant la pointe du jour, pous-

saut devant uous làne qui portait uos aigles enca-

puchonnés et ([uelques laucouâ pour les rappeler an

l)esoui.

Le cheik et les siens n'arrivèrent que longtenq>s

après nous près de VOucd-MelUgh, où ils de\ aient

chasser l'outarde. Les tamarins qui bordent le ruis-

seau nous permettant de -uivre la chasse sans être

aperi:us. nous réglâmes notre marche sur celle des

chasseurs.

Ihentot une compagnie dontardes s'envola de-

vant les cavaliers qui hattaienl la plame: (luatre tan-

çons hirent successivement lâchés, et une outarde

lut a linslant st'parée et vigoureusement allaipiée.

N(»s aigles, délivrée «le leur ciquichon. ne tardè-

rent pas à apercevoir la chasse, vers laquelle il> pri-

renl leur vol. dahord lourdement et eu suivant une

• On :n>p.'ll.> iiioi^ lo^ r;ui.-on< pri^ .l:.us l.-u. iii.l. .•! h.„wr,l< \<^< lau-

. .in< ;uliiIto<.
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ligne droite, puis avec plus de vitesse et en tirant

des bordées qui les rapprochaient peu à peu à me-

sure qu'ils s'i'levaient.

Après avoir attaché notre âne à un tamarin, nous

remontâmes le cours du ruisseau afin de mieux sui-

vre l'action

.

L'outarde, séparée de la compagnie^ et, comme

je l'ai dit, vigoureusement attaquée par les quatre

faucons réunis, n'avait d'autre moyen de salut que

de les maintenir au-dessous d'elle.

A cet elîet, elle s'était élevée verticalement à une

hauteur telle, que nous l'apercevions grosse comme

un pigeon, tandis que les oiseaux acharnés après

elle, tantôt nous apparaissaient comme des saute-

relles, tantôt disparaissaient tout à fait.

Les deux aigles, une fois arrivés dans ces hautes

régions, se confondirent tellement avec la chasse,

que bientôt il nous fut impossil)le de les distingue!-

des autres oiseaux.

Le cheik et ses cavaliers étaient arrêtés dans la

plaine, les yeux fixés vers le ciel, attendant comme

nous l'issue de cette lutte aérienne.

Tout à coup, il nous sembla entendre au loin des

ci'is perçants et répétés; peu de temps après, nons

pûmes voir un corps noir et grossissant à mesure

qu'il se rapprochait, tantôt se débattre vivement, tan-

tôt descendre verticalement vers les régions basses.

Nous pûmes reconnaître alors nos deux aigles, les
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ailes (léplovc'es, se laissaiil leiiioniner par le poids

(le l'oulaide, (jui, les pâlies pendantes cl les ailes l'er-

mées, tombait vers la lei re sans donner aucun signe

de vie.

Nos regards cherchèrent en vain les faucons du

cheik, ils avaient disparu. Toute noti-e attention se

porta alors du côté des cavaliers.

Au moment où l'outarde et les aigles tondièrenl

en sifflant an milieu du large cercle formé par le

cheik et les siens, un long cri de trahison vint nous

glacer de terreur.

Nous nous ra])pelâmes, mais trop tard, cpie, dans

la précipitation avec laquelle nos oiseaux avaient été

lâchés, l'entrave était restée aux pieds de Tun d'eux.

Plusieurs hommes avaient mis pied à terre et dispo-

saient leurs burnous de façon à prendre les aigles

sans en être blessés.

Il ne nous restait plus quà fuir ; c'est ce que nous

fimes de toute la vitesse de nos jambes, sans penser

à notre âne, qui, cependant, devait me sauver la vie

ce jour-là.

Il y avait près d'une heure que nous courions tou-

jours en remontant le couis du ruisseau et sans soi--

lir des arbres (jui le bordent, lorsque nous aper-

çûmes quatre cavalieis à deux cents pas derrière

nous, et plus loin le goum du cheik tout entier.

Tout ce monde arrivait sur nos traces au trot et

au galop.
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Il n'y avait plus de fuite possible, uous clierchames

i\ nous dérober à leurs yeux.

Lakdar cboisil une touffe de tamarins el de ronces
;

(juant à moi , je descendis vers le lit du ruisseau

dans lequel j'entrai avec de l'eau jusqu'au cou et la

Iric cachée par les herbes qui tombaient de la

berge.

A peine étais- je installé dans ma cachette, que

j'entendis les pas des chevaux et la voix d'un cava-

lier qui criait aux gens du cheik :
— Venez de ce

côté, nous sommes sur leurs ti'aces! On voit leurs

pas connue on voit le soleil. Ils sont deux fds de

chien ensemble!

Un galop bruyant et les heiniissements des che-

vaux échauffés par ime longue course, m'annoncè-

rent l'aiiivée du cheik et de tout son monde.

— Que dix hommes, dit le cheik en arrivant, se

1)01 lent en avant jusqu'à ce qu'ils ne trouvent plus

de traces. Alors seulement ils s'arrêteront, gardant

militairement les deux rives. Vous autres, enfants,

])ied à terre, et suivez, le pistolet au poing, les pas

de ces maudits que vous m'amènerez vivants si

vous le pouvez.

Je compris à cet ordre que c'en était fait de Lak-

dar; ma position étant meilleure que la sienne, je

conservai Pespoirde lui survivre pour le venger.

Seulement alors je m'aperçus que mes pieds en-

fonçaient dans la vase et que l'eau, qui d'abord cou-
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vrnil à peine mes épaules, commencail à inonillci

mes lèvres.

On (li( (|U(' celui (pii ne ('(iiuimîI pas la peur n'csl

pas un homme; eli l)ien, moi, j'ai eu peni- ce join-

là, non pas lanl des menaces de l'ennemi acharné à

noire poursuite, que de mourir noyé.

Je fus tir»' de mes préoccupations personnelles

par un coup de feu suivi d'imprécalions el de |)lii-

sieurs autres coups de leii.

Mon cousin, se voyant découvert. av;iil déchargé

son pistolet sur le groupe qui Tentourait, et qui,

malgré la défense du cheik. n'avait pu s'empêcher

de riposter.

Quelques paroles que je pus saisir au milieu (\\i

vacarme qui se faisait près de moi, me lireiil com-

prend ic que Lakdar n'était pas mort et qu'on le

Iraîuait vers le cheik.

N'y tenant [)lus et voulant, au risque de nie faire

[)rendre, savoir ce qu'on allait faire de lui, j'allais

«[iiitter ma retraite, lorsque deux hommes saiilèrenl

dans le lit du ruisseau.

— Voilà on il est descendu, dit l(^ premier en

montrant mes pas sm- le sahle.

— Il eulre ici. dil l'aulre, en se porlaul sur le

lioi'd de leau où je me tenais immohile à dix pas de

lui el le regardani à travers les lierhes cpii cou-

vraient ma lèle.

— (^'esl singulier, roiiliniia le dernier qui a\ail



156 LA CHASSK AU LION.

parlé, on mp voit plus do traces dans lo lil du ruis-

seau. S'y serait-il fourré?

En ce moment, j'entendis marcher sur la berge

au-dessus de ma tête, et un homme dire à celui qui

se trouvait près de moi :

— Mohammed, le cheik m'envoie te chercher,

parce qu'aucun des cavaliers restés près de lui n'a

un couteau aussi bon que le lien.

— Pourquoi faire? répliqua celui-ci.

— Pour décapiter le chien que nous venons de

pi'endre, répondit l'envoyé.

La perspective découper une tête d'homme l'em-

portant sur l'ardeur de la recherche à laquelle ils

s'étaient livrés jusqu'alors, fit que ces maudits s'é-

loignèrent aussitôt, ce qui me tira de la position la

plus épouvantable où je me sois trouvé de ma vie.

D'après ce que j'avais entendu, mon cousin allait

avoir la lête tranchée, et je ne pouvais rien pour le

secourir.

Persuadé que les hommes qui venaient de partir

reviendraient après l'exécution, et ne pouvant, sans

laisser de traces, chercher un autre abri, je résolus

de rester oi\ je me trouvais.

Une racine que j'avais aperçne sous la berge, au-

dessus de ma tête, m'avait permis de m'y suspendie

un instant et de prendre une position qui ne présen-

tait plus le même danger que la première.

Après avoir entendu les cris et les rires bruyants
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excilés par la triple exccnlioii qui avait lieu der-

rière moi, il me sembla distinguer les pas des che-

vaux s'éloignanl du ruisseau, puis je u'euteiidis

plus rien.

Le temps avait marché, et avec lui le soleil, qui

avait disparu au couchanl.

Bientôt vint le crépuscule, et eulin je pus voir

quelques étoiles biiller au ciel.

Je sortis alors doucement de ma iclraile et montai

avec précaution sur la berge du ruisseau.

J'écoutai, je regardai; rien, aucun bruit, si ce

n'est le coassement des grenouilles ; aucun être vi-

vant, si ce n'est quelques chacals rôdant autour du

cadavre de Lakdar,que je trouvai horriblement nui-

tilé et flanqué de nos deux aigles décapités comme

lui.

Après m'être assuré que j'étais bien seul, jenve-

loppai le corps et la tête de mon cousin dans mon

burnous, et l'ayant chargé sur mon épaule, je me

dirigeai vers le forl où nous avions caché notre ane

le matin.

Je le trouvai à la même place, broutant Therbeau

pied du tamarin ([ui le retenait. Je me servis de la

corde qui serrait ma tête pour attacher solidemenl

mon précieux lardeau, puis je coupai à Iravers la

plaine alin de gagner un sentier (juj devail me faire

arriver «à notre douar avant le jour.

.le marchais de[>uis environ (pialre heure*, san>
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;i\i)ii' lail aiiciiiic rcncoiilrc, loiijouis suivi par ([uuJ-

•jiies chacals (juc rôdeur du sang allécliail, lorsque

M)oii âne s'arrêta tout court, dressaut les oreilles et

treniblaul de tous ses membres.

Ja[)erçus aussitôt deux yeux brillants conune des

charbons sui- notre chemin et Jion loin de nous.

Habitué à ces sortes de rencontres, je m'empressai

de couper les liens qui retenaient le cadavre de

Lakdar sur le dos de l'âne; je le mis sur mon épaule

comme devant et pris à travers champs, laissant ma

pauvre bête clouée par la peur sur le chemin.

Quand j'eus marché environ cent pas, j'entendis

connue la chute d'un corps lourd qui est violem-

ment jeté à terre, puis une espèce de rfdement, i)uis

plus rien.

Le lion ayant accepté le saciihce que je venais de

lui laire, je me rassurai sur mon propre com|)te et

regagnai, en faisant un grand circuit, le sentier que

j'avais quitté.

Peu de temps après
,
je rencontrai quelques ca-

valiers de nos parents qui allaient à notre recherche.

Apres m'avoir entendu leur raconter ce qui s'était

passé depuis le matin, ils voulurent aller à l'instant

même venger la mort de Lakdar.

Je leur hs comprendre quils n'étaient pas en

nomltre suilisanl, que nous ne pouvions laisser là

le corps de noire ami, et entin que j'étais sans armes

cl à pied.
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(il caNiiInT mil le burnous (|ui coiilciuiil, lc> loslo

(le Lakd.ir en travers de sa selle, un auliv me jtiil

en ei'onpe, el nous re«iag!iames le donar avaiil (|iic

personne lût debout.

Le soir du même Jour, à ! heure du >oii|K'r. eiii-

(inante eavaliers choisis el de ehaciiu des(juels on

pouvait dire : C'est un kl, arrivaient au i>as de leuis

chevaux el mettaient pied à terre près de la smala

du meurlriei' de Lakdar.

Il y avait grande réjouissance chez le clieik.

en riionneur de l'exécution du matin. Le coii>-

coussou venait d'être servi, nous arrivions Tort à

t)ropos.

Les chiens ayant donné l'éveil à notre approche,

nous fûmes abordés par quelques serviteurs qui se

montrèrent étonnés de voir tant de convives arriver

à la fois.

Pendant que dix cavaliers étranglaient ces mau-

dits avec les cordes de chameau qui enlouraieni

leurs tètes, les autres arriv.iienl devant la lente i\u

clieik et sabraient la valetaille el les invités de bas

étage dont «la place était dehors en allendant les

restes du dîner.

Jusque-là, j'avais laissé l'aire mes compagnons et

ne m'étais occupé (|ue de rechercher lecheik. (pie je

voulais tuer d(! ma main.

Les abords de la lente une l'ois déblayés, je m C-

laiH'ai le |»remier dans riiitéiieur, où se lenaieni as-
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sis en cercle, dans luie iiiiniobililé complète, une

douzaine de grands avec le cheik.

Un quart d'heure après, leurs lèles étaient ran-

gées avec ordre autour du plat de couscoussou en-

core fumant, et les cinquante cavaliers rentraient

dans leurs douars respectifs, poussant devant eux

un immense troupeau et chargés d'un butin consi-

dérable.

Tout cela s'était passé sans nn couj) de fusil et

pres(|ue sans bruil. de soil<^ que les douai's voisins

de la smala du cheik a[)prirent notre coup de main

trop tard pour le secourir.

Depuis ce jour, jusqu'à l'arrivée des Français, qui

ont mis un terme aux hostilités, bien des têtes sont

tombées sur la limite des deux tribus; mais jamais

on n'y a vu d'autres faucons que les nôtres.

Comme on peut en juger par ce récit, les nobles

et les guerriers ont, en Algérie, le monopole de la

chasse au vol, et il n'est pas permis au premier

venu de la pratiquer.

Les tribus chez lesquelles on rencontre des oise-

leurs émérites sont : les Zmouls , le^* Riglia , les

Amers de Sétif, et les Arabes nomades qui prennent

leurs quartiers d'hiver dans le Sahara et viennent

passer les trois autres saisons sur les hauts plaleanx

qui avoisinent Constantine.

Il est rare que les Arabes gardent les faucons dont

ils se sont servis pendant la saison des chasses. Le
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plus souveiil, ils les laclicnl à la fin de lévi'icM' pour

eu r(']U'eutlro traulies au coiuuicuccujcul de Tau-

loillMC.

Dans (|uolques trilais. on se scrl du rançon niais:

ccl oiseau est plus laeile à a|)piTvoisei- cl à diesser.

mais il est moins (!ouva«i('ux el plus su.jel à des ma-

ladies (pic le lançon haffard A)\\ prend celui-ci à l;i

iiu de rélé el de la uiauière suivante :

Apres avoir remarqué le rocher ou les ruines dan>

lesquels le faucon a l'habitude de passer la nuii, un

cavalier arrive le inaliu. de lionne heure, porteur

d'un |)i^eou on d'une |)erdi'i\. dont le corps esl en-

vclop[>c d'un lilet dans liMpicl se })reud le laucou par

les serres, lors(|u"il loud sur Tappàl que le cavalier

a lâche devant lui. ,

Les Arabes couuaissenl plusieurs espèces de lan-

çons, qu'ils dislinf^uent pardes noms propres à cha-

(|ue espèce. Quel (pic soil d'ailleurs le genre auquel

l'oiseau apparlienl. la manière de le dresser esl in-

\aiialile. L'édncalion i\\\ laucon adnilc ('lanl bcan-

conp pins diUicile (pie celle du lançon mais. iion>

ne parlerons point de celle dernière.

Dès (jue le cavalier chargé de prendre le lançon

la Ml l'ondrc sur l'appAl, soil en lair. soil à lerrc

\\ s'empresse d'arri\er et de le prendre a\aiil (piil

ail pu d(''chirer le lilel (pii relicnl ses serres.

Séance lenanle. il lui niel le <;apnclion. (|ui a

p<uir (ilijel lie renipè(lier de \(ur. e| dr^ (•nlra\e>
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auxijUL'Iles csl allacliéc une corde de (|ualie ou cinq

pieds pour l'euipccher de fuir.

Celle besogne lerniiiiée, le cavalier renlre au

douar porlaiU le faucon sur son épaule ou sur sa

lèle. sans que celui-ci pense à s'envoler, lanl la perle

de la vue Ta rendu liniide.

En arrivant sous la tente, Foiseau est placé sui"

un perclioir d'un pied de haut, rembourré de drap

|K)ur préserver ses griffes. C'est là que commence

Taffaitage ou l'action de dresser l'oiseau. Il s'agit,

avanl tout, de l'habituer à la vue des hommes, des

chevaux et des chiens, à se laisser mettre et enlever

capuchon et entraves, à prendre enfin à la main la

nourrilure qu'on lui offre.

Il est très-pei^ de faucons qui n'opposent une

grande résistance; il en est qui refusent toute nour-

riture pendant plusieurs jours; d'autres se défen-

dent du bec et des serres quand on les touche; il en

est enfin qui sont tellement inlrailables qu'il faut

renoncer à les apprivoiser. Une chose très-remar-

quable, c'est ([ue les meilleurs à la chasse sont ceux

qui se sont montrés les plus sauvages pendant leur

éducation.

Le moyen le plus sûr de dompter le faucon est la

|nivalion de lumière et de nourriture pendant plu-

sieurs jours. On les habitue ensuite à sauter du per-

choir à Icrie et jilus lard sur le poing, [xtur y ])reu-

d\v Icui' nourriture. Lorsqu'ils sont suflisamnienl
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accoutimiés à la vue des hommes el des chevaux,

on leur présente l'animal ou l'oiseau ([u'on veut leur

faire chasser, eu leur permettant de manger un peu

de sa chair après qu'ils l'ont tué.

La curée chaude est, aux yeux des Arabes, la meil-

leure leçon pour préparer les oiseaux. On a vu des

faucons, auxquels la privation de nourriture et de

lumière n'avait rien enlevé de leur sauvagerie, de-

venir tout à coup les amis de l'homme (|ui leur don-

nait soit un lièvre, soit une perdrix à tuer, en les

laissant se repaître de sa chair.

Lorsque les faucons allaquenl franchement l'ani-

mal qu'on leur présente au perchoir, on répète cette

leçon à cheval.

A cet effet, on s'en va dans une plaine après s'être

muni de plusieurs lièvres ou de plusieurs perdrix,

selon que les oiseaux sont destinés à Tune ou à l'au-

tre de ces chasses. Dès qu'on a trouvé un endroil

parfaitement découvert, on s'y arrête. Les faucons,

couverts de leurs capuchons et armés de leurs en-

traves, sont portés par les cavaliers sur l'épaule ou

sur la tête. Quand on se prépare à les lancer, on les

place sur le poing du bras gauche ganté à la crispiu.

La leçon se donne d'abord isolément : pendanl

qu'un cavalier met en liberté une i)erdrix dont on a

rogné les ailes, ou un lièvre (jui n'a que trois pattes,

l'oiseleur décapuchonne un oiseau. Il est facile de

comprendre que cette épreuve doit lixer l'opinion du
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raucoMiiier sur le laleiil de ses élèves qui, privés de

lumière et de liberté depuis un mois, se trouvent

tout à coup libres et en rase campagne.

Il arrive quelquefois que le laucon ne prête au-

cune attention au lièvre qui court ou à la perdrix qui

vole; dès qu'il a compris qu'il est libre, il reprend

avec des cris de joie la liberté qu'on lui avait ravie.

De tels oiseaux ne sont jamais regrettés par les vrais

connaisseurs.

Tl faut dire que, le plus souvent, au contraire, dès

qu'il est décapuchonné , le faucon, s'il aperçoit le

lièvre ou la perdrix, ne pense pas à recouvrer son

indépendance, mais d'abord à assouvir ses instincts.

11 fond bravement sur sa proie qu'on lui fait tuer,

puis il se laisse prendre et remettre capuchon et en-

traves.

Pour qu'il soit un faucon bien affaité. il suftira

maiiilenant de lui apprendre à obéir à la voix du fau-

connier lorsqu'il le rappelle. On se sert pour cela

d'une peau de lièvre empaillée, appelée leurre.

Après que le f.incon a tué Tanimal lâché devanl

lui . le faucomiier s'avance en lui présentant le leurre,

qu'il a dû lui faire connaître déjà, et en Tappelanl

d'une façon particulière.

Cette manœuvre a pour but de faire venir l'oiseau

sur son poing ou sur son épaule. Si l'animal reste

sourd à l'appel qui lui est fait, le fauconnier met

pied à terre, s'approche de l'oiseau et lui présente
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le leunv on lui laissant voir (fiiclques inoicoanx de

chair qui ne maïKjiKMil jamais de l'attirer à lui.

Lorsqu'un faucon, soit qu'il s'écarte en cliassanl,

soit qu'il s'acharne sur sa proie, connaît bien le

leurre, il est regardé comme ])ropre à voler, c'est-à-

dire que son éducation est terminée.

Comme je n'ai pas eu l'intention de publier un

traité de fauconnerie, je renvoie le lecteur désireux

de connaître les soins à donner aux faucons aux au-

teurs français et étrangers qui ont écrit tout ce qu'un

fauconnier doit savoir pour tenir un vol en bon état.

Je dois pourtant constater un fait qui poui'ra etie

utile à ceux (pii pratiquent ou voudraient pratiquer

cette chasse.

D'après les auteurs qui ont écrit sur la fauconne-

rie, les faucons, en Europe, sont sujets à une foule

de maladies, souvent mortelles, malgré les soins qui

leur sont domiés. 11 n'en est pas ainsi en Algérie, où

les mêmes cas sont très-rares. Je crois qu'il y a trois

raisons qui expliquent et causent cette supériorité

du faucon africain.

La premièie est (jue les Arabes ne se servent pres-

(jue jamais que de faucons adultes. La seconde est

(piils leur l'eiidenl leur liberté avaiU l'i'poque de l;i

unie. La tr(>isième, enfui, est qu'au lieu d'èti'e en-

fermés, les oiseaux suivent leurs maîtres dans les

voyages, portés sur l'épaule, et que quand la hibu ;i

pi'is son eauipcnienl. on leur pei'mel de passer l.i
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journée sur le perchoir ou aulour du perchoir, en

dehors de la tenle. sous laquelle ils ne rentrent qu'à

la nuit. •

C'est ordinairement au mois de décembre que l'é-

ducation des faucons est terminée et qu'ils commen"

cent à voler, j^es Arabes du nord chassent le lièvre

et la perdrix
; ceux du sud le lièvre et l'outarde.

Rendez-vous ayant été pris pour chasser le lièvre,

le maître du vol quitte sa tente, suivi des oiseleurs

et des cavaliers de son service. A son arrivée au ren-

dez-vous, les invités qui s'y trouvent viennent lui

baiser la main, puis ils montent à cheval.

Sur un signal du chef, les oiseleurs se portent en

avanl, marchant sur une seule ligne, tandis que les

cavaliers se déploient en tirailleurs, au galop, sur

les flânes. Le maître du vol et les grands qui l'accom-

pagnent suivent les oiseleurs.

Après que les cavaliers déployés sur les côtés ont

pris leurs distances, qui sont ordinairement de dix à

quinze mètres, ils font face en tête, passent au pas

et marchent droit devant eux en réglant leurs allu-

res, savoir : les plus rapprochés des oiseleurs, sur

celles de ces derniers, qu'ils ne doivent jamais dépas-

ser ; et les autres, sur les premiers cavaliers des deux

extrémités des ailes de droite et de gauche qui se por-

tent en avant de la ligne pour y maintenir la chasse.

Dès qu'un lièvre est sur pied, l'éveil est donné

])ar celui qui l'a aperçu le pi'emier, et chacun ma-
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iiŒ'Uvre (le façon à l'ornKM- le cercle. Eu luèiiic leiiii»s

les faucons sont tlécapuchonnés el le mieux alVail»'

est lâché le premier.

Une fois libre, Toiseau s'élève eu tournoyaul au-

dessus du cercle formé par les cavaliers, l'oiseleur

suit an galop la direction du lièvre et appelle son fau-

con jusqu'à ce qu'il le voie fondre ou planer : il fond

sur le lièvre qui fuit, il plane sur celui qui se rase.

Dans les plaines peu couvertes, les lièvres éprou-

vent une telle crainte à la vue du faucon, que, le

plus souvent, ils se rasent en l'apercevanl. Dans l'un

et l'autre cas, tous les oiseaux sont successivemeul

lâchés pour qu'ils rallient l'oiseau de lèle.

C est un spectacle plein d'alti'ait que celui de ces

faucons fondant lour à tour sur le lièvre, ([u'ils frap-

pent de leurs serres sans s'arrêter, taudis que les

cavaliers agitent leurs burnous en signe de joie el

poussent des hourrahs à faire mourir de peur de [)lus

Ijraves qu'un lièvre.

Que le lièvre coure ou se rase, l'oiseau ne s'attache

à lui que lorsque, étourdi par les coups qu'il a reçus,

il ne donne plus signe de vie. C'est alors «pie, sur

l'ordre du maître, les faucons sont repris, encapu-

chonnés, et i[\\o la chasse reconuuence.

Comme, une fois repus, les oiseaux devienneni

paresseux, il est d'usage de ne les laisser s'achainer

que sur le dernier lièvre pris j alors on leur permet

de prendre curée, alin de les encourager pour les
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chasses (|iii (l()iv(Mil suivre celle de rouverhiie.

Il arrive quelquefois que le lièvre, apercevant le

faucon, se réfugie sous le ventre ries chevaux, et que

l'oiseau le poursuit jusque-là. La chasse devient alors

pleine d"altrait et surtout très-bruyante.

Le faucon ne pouvant frapper sa proie qu'en fon-

dant sur elle dans une direction verticale, le cheval

lui fait obstacle; il exprime alors sa colère par des

cris aigus, en manœuvrant tantôt au-dessus, tan loi

autour du cheval protecteur.

Le cavalier a beau se porter à droite, à gauche, en

ivant, en arrière : quelle que soit sa direction ou son

allure, le pauvre lièvre s'attache à ses pas et ne le

quitte plus.

Lorsque le maître a assez joui de l'agonie de l'ani-

mal chassé, un cavalier met pied à terre, le pi-end à

l.i main, et le porte au milieu du cercle, en le mon-

lianl anx faucons, qui suivent avec impatience ce

(leinier acie du drame.

S'étant assuré que les oiseaux sonl là, au-dessus

(le sa télé, il leur montre de nouveau le lièvre, quil

jcllc .'iiissi loin qu'il le peut. A peine est-il arrivé à

lei'ic, avant qu'il ait pu se reconnaître, un oiseau

fond sur lui. le frappe de ses serres, et tous viennent

ù In fois donner le coup de grâce au pauvre animal.

Les Arabes volent la perdrix de la même manière.

Seulement, au lieu de former le cercle, ils galopent

<[w une senle ligne en suivant la iTianœuvre des fau-
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coMs. Celle chasse est loin «l'olTrir le dumiic ;illi;iil

quecelledii lirvie: aussi les indigènes la praliqncnl

raremenl.

La chasse la phis intéressante pour les Arabes el

pour les Européens, celle qui fait voir tout ce qu'il

V a de courage chez le l'aucon, est la chasse à l'ou-

tarde.

Comme je l'ai dit plus haut, les tribus du sud son!

les seules ayant le privilège de voler cet oiseau, qui

ne vient point dans les régions trop froides des hauts

plateaux.

Les chefs indigènes qui possèdcnl un vol poui-

l'outarde déploient dans leurs chasses un luxe de

chevaux et de gens qui ajoute à leur intérêt. Il n'es!

pas rare de voir une l'éunion de deux à trois cents

cavaliers dans une chasse.

On rencontre l'outarde en (\eci\ ou au delà des

montagnes (|ui séparent le Tell du désert, mais le

plus souvent au delà. Cet oiseau se trouve ordinai-

rement par compagnies de dix à trente. Connue il se

laisse facilement approcher par les cavaliers, ceux-ci

se déploient dans la plaine siu' une inuuense ligne,

précédés des oiseleui's. (pii niarcheni de fiont et à de

grands inl(MTalles.

S'il arrive que des outardes s'envolent à de glan-

des dislances, on se contente d'observer leur remise,

et l'on continue à marcher jusqu'à ce qu'on en voi<'

une compagnie à terre ou (ju'elles s'envolent de très-
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près. Dans les deux cas, un ou deux faucons, répu-

tés les meilleurs, sont lâchés.

Dès que les outardes qui sont posées aperçoivent

le faucon planant au-dessus d'elles, elles se rasent à

la manière du lièvre et attendent que les oiseaux

chasseurs aient choisi leur proie.

Après que ceux-ci ont fondu deux ou trois fois sur

une outarde, les autres s'envolent et celle-là se laisse

tuer sur place. Gomme on le voit, ces rencontres

n'offrent pas grand intérêt; aussi les Arabes font-ils

tout ce qu'ils peuvent pour que l'outarde n'attende

point les faucons.

Dans ce dernier cas, c'est-à-direlorsque les oiseaux

sont lâchés sur des outardes qui ont pris leur vol,

on voit d'abord l'oiseau chassé se mêler à la compa-

gnie pour donner le change, puis se séparer d'elle

lorsqu'il est serré de près, et monter verticalement

pour conserver le dessus.

C'est ordinairement lorsqu'une outarde est sépa-

rée que les oiseleurs lâchent tous les autres fau-

cons.

La chasse acquiert alors un immense intérêt.

Tous les cavaliers, jusqu'alors disséminés dans la

plaine, rallient au triple galop et viennent se grou-.

per autour de leur chef.

La lutte est ordinairement très-longue, et l'ou-

tarde n'est portée à terre que lorsque les faucons ont

pu prendre le dessus, s'attacher à elle, et lui casser
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une aile on lui crever les yeux. Alors, au milieu du

cercle formé par les cavaliers, tombent ensemble ou-

tarde et faucons , et quelquefois ceux-ci sont tués

dans la chute.

Il arrive aussi que l'outarde, au lieu de monter

verticalement après qu'elle a été séparée de la com-

pagnie, prend un grand parti droit devant elle et en-

traîne à sa suite faucons et cavaliers.

Le plus souvent un faucon parvient à s'attacher à

elle, et, chemin faisant, réussit à la porter bas en lui

cassant une aile; mais il arrive quelquefois qu'après

plusieurs heures de course au clocher, le maître

donne le signal de la retraite, laissant aux oiseleurs

le soin de suivre la chasse pour ne pas perdre tout

son vol.

J'ai entendu raconter un fait qui prouve combien

sont grandes la force et la vitesse de l'oulaide et du

faucon.

Dans le courant de l'hiver dernier, des Arabes du

Ferjioua, ayant pris une outarde et un faucon qui

venaient de tomber devant eux, portèrent l'un et

l'autre au cheik du pays. Celui-ci, s'étant renseigné,

apprit que ce faucon appartenait à un chef du sud

qui chassait dans la plaine de El-Oulaïa le jour où

son faucon tuait l'outarde au Ferjioua. Or il n'y a

pas moins de cinquante lieues à vol d'oiseau de El-

Oulaïa, où l'outarde était attaquée à midi, au l^-r-

jioua . où elle était poi'lc'e lias à (juatrc heures.
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J'ai parle'*, an commencemenl de ce chapitre, d'un

nommé Mabronk, qni était le fauconnier le plus pas-

sionné que j'aie jamais connu.

Cet homme, qui est mort depuis deux ans, ne

chassait que l'outarde.

Lorsque ses oiseaux s'étaient bravement conduits

dans une chasse, il ne permettait pas aux oiseleurs

de les toucher.

Après les avoir tous bien embrassés en les appe-

lant par leurs noms, il les plaçait sur son épaule et

sur sa tête, puis il remontait à cheval, emportant

ainsi jusqu'à sa tente ce qu'il appelait sa chère

famille.

Cette passion allait si loin que, quoique réputé

assez bon père, il aimait mieux ses faucons que ses

femmes et ses enfants, et, qu'avant de mourir, ses

dernières caresses, ses derniers regrets furent pour

les premiers.

Après la mort de 3Iabrouk, son fils aîné, suivant

les dernières volontés de son père, rendit la liberté

à tout le vol, qni eut lingratitude d'en profiter.

On rencontre en Algérie des chefs arabes qui en-

tretiennent «m vol sans jamais s'en servir.

Pour eux, c est un accessoire obligé du luxe qui

prouve la fortune, la grandeur, et frappe les masses.

Lorsqu'il voyage, le chef se fait précéder ou suivre

de ses faucons portés par de beaux cavaliers bien

montés^ richement armés et équipés.
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LV'iiM'iiibk' (le celle U-()U[)e lespii'e en ellfl un air

(le hoiiiie maison qni lVa|)|te au la ni les lùiropéens

que les indigènes.

On voit ces derniers, lors(|u'ils lencoiilrenl un

chef arabe voyageanl de la sorte, mettre pied à terre

et aller lui baiser le genou sans le connaître. Ccsl

un hommage du l'aible au l'oi't, du pauvre au liclie,

du roturier au noble.



CHAPITRE X.

r> DKliNILl; CO>SEIL. LA CHASSE AU LIO.^ COMME ELLE SE DOIT FAIHE

EN ALGÉRIE.

Si VOUS êtes chasseur, il vous est arme plus d'une

l'ois, après un bon dîner avec de joyeux convives,

alors que chacun lue, massacre depuis la caille jus-

(pi'au sanglier; il vous est arrivé, dis-je, d'avoir ex-

primé le désir de vous trouver en face d'un ennemi

plus noble, plus dangereux que les hôtes de nos fo-

rets de France, et vous avez dit, comme les autres:

Je voudrais bien tuer un lion : peut-être même êtes-

vous allé plus loin que pas un, en disant : Je tuerais

bien un lion!

Eh bien ! voulez-vous, en elfet, essayer d'immoler

quelques-unes de ces intéressantes bêtes? Si ce désir

es! dans voire cœur et non pas sur vos lèvres, je puis

vous satisfaire en vous livrant mon secret.

Mais, d'abord, voyez si ce ne serait point chez vous

une simple fantaisie, consultez-vous bien, et si vous

êtes sûr de vous, touchez là.

Vous êtes jeune, vigoureux, vous avez bon jarret,
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huii |tie(l t'I bon œil; ces coiidilioiis [jliysiqucs soiil

indispensables ; vous avez ramoui' du beau avec une

volonté de fer, voilà |)our le moral.

Si vous n'eles pas à Paris, allez-y, chcrcbez Dc-

visme, Tarquebusier, commandez-lui une carabine

à deux coups, canons superposés; diles-lui l'usage

(jue vous voulez i3n iaire, il saura que cette arme doit

réunir trois conditions essenlielles : solidité, préci-

sion et pénétration.

Réglez la carabine avec Devisnie, et lors(}ue vous

serez parvenu à marier vos balles à trente pas, tenez-

la pour boiuie. Ajoutez à la carabine un pistolet qui

réunisse les mômes conditions qu'elle ; tenez surtout

la main à la pénétration de ce dernier, que vous

cbargerez, comme la carabine, avec des balles coni-

ques à pointes d'acier.

Le pistolet que je vous recommande, je l'ai aban-

donné dès les premiers temps, parce qu'il n'était m
assez jusle ni assez pénétrant; cliez Devisme vous

l'auivz tel qu'il le l'anl.

Vous devez avoir deux tenues; lune pour l'Iiivcr.

bien cbaude; lautre pour l'été, légère, mais pouvant

résister aux broussailles, aux épines dont les bois

(|ue v»)us aurez à |)arcourir sont remplis.

Si j'étais cerlain (|ue vous viendrez procliaine-

inenl.je vous dirais: l)r'liar(|iiez à lMiilippe\ill('. pre-

nez la diligence qui mène à (loiislanline. nù \(nis;ir-

nverez le soir, adi'essez-vons an bni'caii arabe pour
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avoir de mes nouvelles; si je suis dehors, ce qui esl

probable, vous attendrez mon retour en faisant des

(•tudes sur votre carabine; si je suis présent, nous

[)rendrons ensemble des dispositions pour nous met-

tre en campagne.

Vous devez vous dire ; Voilà un gaillard bien im-

[>atiejit d'avoir un compagnon dans ses chasses aven-

tureuses. Eh Itieii. monsieur el irère en saint Hu-

bert, vous vous (rompez; ce n'est pas un associé que

je cherche^ mais bien uji successeur.

Hélas ! oui, je donne ma démission ; les jambes ne

vont plus, la carabine pèse à la main, la poitrine est

opressée en montant le plus petit ravin, les yeux seuls

sont restés bons. Toute la machine a péri au champ

d'honneur; puissiez-vous en dire autant un jour!

Mais j'irai jusqu'au bout (piand même, trop heureu.N

si saint Huberl m'accorde la laveiu^ de mourir sous

la grille et la gueule du lion.

En attendant que ce vœu soit exaucé, comuie je

lie puis répondre à tous les appels qui me sont laits

par tous les Arabes, et que je dois choisir le temps

et la saison pour ménager le peu de santé qui me

reste, je serais heureux de trouver un successeur.

Heureux, enlendez-vous, de l'initier aux seciètes

manœuvres, aux habitudes nocturnes, au caractère

noble du lion, que personne ne connaît.

Le chercher, raltendre, le renconlrei', le conibaU

tre toujours et partout, hi nuit, le jour : voilà, h'ère,
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ce que je veux vous apprendre, non poui- dire ; (Jel

homme est mou élève, mais parce que la cliasse au

lion laite par un seul lionnne et franchement a été

ap]iortée en Algérie par la conquête des Finançais cl

qu'il ne Faut pas laisser tomber les bons exemples.

Les Arabes sont courageux. Ils nous regardent du

haut de leur grandeur avec un dédain insupporta-

ble. Je ne sais pas s'ils ont tort ou raison. La bra-

voure a tant de couleurs, que chacun la définit à sa

manière et que chacun veut avoir une couleur de bra-

voure.

Ce que les Arabes ledoulent le plus après Dieu,

c'est 'e lion. Pour le détruire, ils emploient ordinai-

rement la ruse; l'attirant, comme nous lavons dé-

crit plus haut, dans une fosse où ils Tassassinent. Ils

l'assassinent encore, cachés derrière l'alTrit solide-

ment construit sous terre qu'ils appellent melheda.

ou du haut d'un arbre où ils sont montés. Rareinenl

ils l'attaquent franchement, et lorsqu'ils le font, c'( si

une bataille où la victoire coùli; cher, quand vidoirt,-

il y aj mais jamais un Arabe, seul ou accom[»agiié.

n'a osé marcher au-devant du lion ou l'attendre sans

al» ri la nuit.

L'orgueil insolent de ces hommes s'est abaissé par

le fait d"un Français; ils ont été humiliés par la vo-

lonté heureuse d'un ennemi leur imposant le respect

qu'ils rehisaieut à lui et aux siens.

Je voudrais (pTil y eut dans la province de Cou-

12
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-lanline une poignée d'IioiiiiiiL's d'élite, pris dans l'ar-

mée ou ailleurs, pour se livrer à la chasse du lion;

ces hommes, rétribués en raison de leurs fatigues et

sûrs d'une récompense honorable en cas de blessures

graves, ces hommes, dis-je, rendraient un service

innnense dans ce pays où il faut parler aux yeux.

Je serais heureux et fier de conunander cette pe-

tite trouiîc et de la diriger dans 1 accomplissement

d'une mission qui profiterait à la nouvelle et à l'an-

cienne France. Aurai-je cet honneur? j'en doute.

C'est plus difficile que d'avoir un successeur; car,

dans ce second cas, il ne faut qu'un noble cœur,

(ju'une nature d'élite qui se dévoue; certes^ notre

pays ne manque pas de ce produit-là.

N'attendez donc pas plus longtemps ; venez tandis

que je suis encore de ce monde, nous marcherons

côte à côte comme deux frères, et, au moment du

danger, je serai là. Si le lion est plus fort que nous,

je tomberai le piemier et ma chute vous servira de

leçon.

Si vous arrivez trop tard^ écoutez les leçons du

maître.

Vous êtes muni des armes dont il est parlé plus

haut et vous avez fait connaissance avec elles. Par-

tez de France au mois d'avril^ vous aurez devant

vous six mois de bon temps.

11 ne faut pas chasser l'hiver, je vous le défends;

ce sont les hivers qui m'ont vieilli à trente ans. Vous
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ferez bien Ions les ans, et je vous le conseille, d'al-

ler vous retremper pendant trois mois à l'air et au

régime du pays natal.

Partez donc aux premiers jours d'avril, débarquez

à Bône, présentez-vous en arrivant au bureau aralje,

déclinez votre nouvelle profession et priez le chef

militaire de vous accorder l'autorisation de parcou-

rir les tribus de la subdivision et de vous mettre en

relation avec les chefs de ces tribus.

Voici ce qui vous arrivera : les tribus étant res-

ponsables de tous les meurtres qui se commettent

sur leur territoij-e, les Arabes, craignant que le lion

ne vous croque ou que les maraudeurs ne vous tuent,

auquel cas votre mort retomberait sur eux, les Ara-

bes se laisseraient manger jusqu'au dernier plutôt

que de venir réclamer votre assistance.

En outre, la présence d'un chrétien au milieu

d'eux leur étant insupportable, ils n'auraient garde

de venir vous chercher, et, ne pouvant tout d'abord

leur prouver que vous ne serez ni étranglé par

le lion ni assassiné par les rôdeurs de nuit, vous

n'avez qu'un moyen de réussir à faire le premier

pas.

Il faut entrer en relation avec un kaïd qui ait sous

son connnandement des montagnes fréquentées par

les lions, lui faire assidûment votre cour et l'attirer

par quelques présents. S'il consent à vous emmener

dehors, et il y consentira si vous êtes généreux en*
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vers lui, achetez un clieval de montagne pour vous

et un mulet pour vos bagages.

Si vous tenez à bien vivre, faites vos provisions en

conséquence ; si vous êtes sobre, et c'est une bonne

condition pour réussir, n'emportez que du café et

du tabac.

Gardez-vous du vin et des liqueurs, vous vons fe-

riez mal voir partout, et puis, l'eau de la montagne

est si claire et si bonne, que bientôt vous ne regrette-

rez pas le vin.

Vous trouverez facilement à Bône un gamin qui

parlera arabe pour vous et français avec vous, vous

le mettrez sur vos bagages.

Avant de partir, faites connaître au chef du bu-

reau arabe le kaïd avec lequel vous vous embarquez

et le pays que vous comptez parcourir. Cet officier

vous donnera un laisser-passer que vous présenterez

aux chefs arabes que vous ne coiniaîtrez pas. Dans

la subdivision de Bône, vous avez le choix entre les

cercles de Bône, la Calle, l'Edough et Ghelma.

A Bône, il y a les Beni-Salah qui ont des lions,

mais trop de maraudeurs, la Calle également; si vous

commenciez parla, vous seriez tué dans la première

quinzaine. Les bas coteaux au sud de l'Edoug, près

de la maison du kaïd, sont bons.

Le pays situé au sud et à Touest du camp de

Dréan est également bon.

Si l'on vous assure qu'il y a du lion dans une de
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ces coiili'ées, parlez avec un kaïd ou un cheik, té-

moignez le désir de placer votre tente le plus près

possible du repaire supposé, à une centaine de pas

en amont du douar; je dis à une centaine de pas

des tentes arabes, parce que vos yeux ne doivent pas

voir les femmes du douar; j'ajoute en amont, parce

que les maraudeurs qui. toutes les nuits, quand il

n'y a pas de clair de lune, rôdent autour des douars,

viennent de préférence par le bas ou l'aval, d'où ils

sont moins eu vue, et si vous étiez là , malgré la

garde qui veille sur vous, il pourrait vous arriver

niallieur, ne serait-ce que pour gagner une petite

place en paradis ou pour mettre la tribu qui vous a

reçu dans l'embarras.

Et maintenant que vous voilà installé au milieu

des Arabes, sachez comment il faut vous y gouverner.

A peine votre tente sera-t-elle dressée, que vous

aurez déjà des visites. Ne vous y trompez pas, ce sont

des curieux qui viennent vous voir pour savoir si

vous êtes fait comme les autres. Leur visite n'a pas

d'autre motif. Ils sont là, accroupis autour de vous,

vous regardant comme des imbéciles. N'y prêtez au-

cune attention. Quelques-uns viendront vous dire :

« Sois le bienvenu; » répondez-leur sans rire, par

un signe de tête qui veut dire : C'est bien. Soyez

muet, si vous le pouvez, ou tout au moins ne parlez

que lorsqu'il le faudra absolument

.

Lhomme duquel on peut dire qu'il est bavard
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est déconsidéré chez les Arabes. Il est permis d'être

bête, d'être stupide, il est honorable d'être voleur et

assassin; mais il est honteux d'être bayard.

Ils ne manqueront pas de vous accabler de ques-

tions sur vos projets dès qu'ils les connaîtront ; tenez-

vous sur vos gardes. Répondez à peu de demandes

et toujours avec modestie.

Ils vous diront : — Est-ce pendant le jour ou pen-

dant la nuit que tu chasses le lion?

Vous répondrez : — Le jour et la nuit.

— Seul ou accompagné?

— Seul.

Vous leur direz alors :

— Je viens de France pour chasser le lion, parce

qu'il vous fait beaucoup de mal, et que le tuer c'est

faire le bien ; et puis, parce que, dans la chasse au

lion, il y a toujours danger de mort, et que nous au-

tres Français nous aimons à affronter la mort pour

faire le bien.

Puis un jeune homme à l'air candide et innocent

vous dira finement :

— Mais si tu rencontres la nuit, dans la monta-

gne, un homme ou plusieurs hommes, tireras-tu sur

eux?

Hâtez-vous de lui dire bien haut pour que tous

l'entendent :

— Que m'importe à moi que ces hommes aillent

la nuit à travers bois, leurs affaires ne me regardent
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pas, je n'en veux qu'aux lious. Dès que je les aper-

cevrai ou les entendrai, je leur dirai : passez au large,

et s'ils n'ont pas de mauvaises iiileiilions. je ne leur

ferai aucun mal.

La conversation doit sarrêler là. dussiez-vous res-

ter un mois dans ce douar.

Soyez sûr (jue si le lendemain vous mariez quel-

ques balles devant eux, pour vous entretenir la main ;

soyez .sûr, dis-je, qu'avant huit jours on saura, à

vingt lieues à la ronde, qu'il est venu dans le pays

un Français chassant le lion. On dira votre taille, vo-

tre âge, votre figure. 11 parle peu, dira-t-on, et a Tair

brave; il tire bien et ne dit rien aux maraudeurs.

• Ces derniers mots amont pour vous une portée

immense, cest une question de vie et de mort.

Mais vous avez répondu négativement aux ques-

tions capitales :

a As-tu déjcà tué des lions? En as-tu vu? En as-tu

entendu rugir? » Et jusqu'alors votre mine d'homme

rassis et votre adresse au tir ne prouvent pas encore

que vous tuerez votre premier lion.

Le moment d'agir est arrivé, envoyez aux rensei-

gnements dans les douars voisins, pour savoir si le

lion sest fait voir ou entendre, ou s'il a enlevé quel-

que bétail.

En attendant l'arrivée des messagers, comme vous

ne coiHiaissez pas le pays et qu'il vous faut un guide

sûr, romme il n'y a de capables d'un i.areil métier,
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la nuit, à travers bois, que les voleurs de profession,

il faut vous associer un voleur.

Si vous demantlez un maraudeur au douar, on

vous rira au nez en vous répondant qu'il n'y a que

d'honnêtes gens.

Demandez un homme qui soit habitué à aller se

promener la nuit ou qui n'ait pas peur la nuit, vous

en trouverez vingt, tous jeunes et vigoureux, et vous

choisirez celui dont la figure vous conviendra le

mieux.

Vous lui parlerez de son courage^ il sera fier; vous

lui proposerez de vous accompagner, il refusera,

net.

Alors vous lui expliquerez ce que vous exigez de

lui, savoir : qu'il vous fasse connaître, de loin, le re-

paire du lion, les sentiers qu'il suit de préférence

quand il quitte le bois pour descendre dans la plaine,

la source, le ruisseau où il se désaltère ordinaire-

ment, s'il n'y a pas de gué ou de défilé fréquenté par

lui; et surtout dites-lui bien que non-seulement

vous ne lui demandez pas de rester près de vous au

moment du danger, mais que vous lui ordonnerez

de s'éloigner alors que le moment de la rencontre

approchera. Il marchera, soyez-en sûr.

Promettez-lui une récompense, si vous êtes con-

tent de lui; cela ne fera pas de mal.

Un Arabe vient vous dire que le lion a enlevé un

bœuf^ un cheval, à quelques lieues du douar où vous
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VOUS trouvez. Pliez bagage et allez placer votre lente

sur les lieux.

Si voire guide déclare couuaîlro le pays et y avoii-

des amis, eninieuez-le; siuon, laissez-le eu lui pro-

mettant une récompeuse s'il vient vous apporter de

bons renseignements. Vous trouverez un guide dans

le douar qui vous recevra.

Informez-vous si le lion rugit, s'il est seul ou ac-

compagné, s'il s'est fait voir ])endant le jour: laites-

vous donner son signalement; mais, pour plus de

sûreté, allez vous-même, pendant le jour, avec votre

guide, dans les sentiers qui mènent à la montagne,

et tâchez d'en revoir par le pied.

Dans le cas où le terrain serait sec, cherchez un

passage aqueux ou seulement humide, et quand vous

aurez rencontré le |)assage du lion, jugez-le par le

pied comme il suit : — Placez votre main ouverte sur

1 empreinte, et si les griffes de l'animal ne sont pas

couvertes par vos doigts écartés, il est mâle et adulte.

Si votre main couvre le pied, c'esl une lionne ou un

lionceau.

S'il vous a été impo^îsible d'en revoir par le pied,

cherchez bien, et vous le jugerez par les excréments,

(|ni sont blancs et remplis de gros os.

Si vous les trouvez gros comme votre poignet, ils

appartiennent à un lion mâle et adulte; s'ils soni plus

petits, à une lionne ou à un lionceau.

Loiscjne les excréments oui été laissés depin^ vingt-
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(|ualre heures seulement, ils sont presque nou's.

Attendez que la lune vous éclaire jusqu'à minuil

au moins
;
je ne veux pas que vous sortiez sans clair

fie lune.

N'allez pas vous impatienter, vous avez le lenips,

et chasser le lion quand la nuit est noire est une folie

dont je me suis rendu longtemps coupable, et qui a

falli me coûter la vie dans différentes circonstances.

Malgré l'habitude que j'avais contractée de par-

courir les montagnes par les nuits les plus noires, il

m'est arrivé de me tromper, et vous allez voir com-

bien j'ai été heureux de me tirer sain et sauf de la

première rencontre que j'ai faite par une nuit

sombre.

C'était au mois de février 1845. J'avais eu l'hon-

neur de recevoir, depuis quelques mois, un bel et

bon fusil des mains de S. A . R. Monseigneur le duc

d'Aumale.

J'en étais à mon deuxième lion, et il me tardait de

tuer le troisième avec cette arme, illustrée depuis par

treize victoires, et qui m'est moins chère parce qu'elle

a été ma compagne et ma sauvegarde pendant trois

cents nuits, que parce que je la tiens du prince.

La fièvre, que j'avais gagnée pendant mes pre-

mières excursions, m'avait empêché d'entrer en

campagne.

Espérant que l'air de la mer me ferait quelque

bien, j'allai à Bône vers la fin de février.
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Sur des renseignements qui me iuiciU donnés

contre un grand vieux lion qui coûtait cher à ses voi •

sins dans les environs du camp de Dréan, je fis venir

mes armes de Ghelma et quillai Boue le 2(3 février.

Le 27, à cinq heures du soir, j'arrivai à un douar

des Ouled-Bou-Azizi, situé à une demi-lieue du re-

paire de ma hête, qui, au dire des vieillards, avait

élu domicile dans le Jeùel-Kronnega de[»uis plus de

trente ans.

J'appris en arrivant que, tous les soirs, au cou-

cher du soleil, le lion rugissait en quittant son re-

paire, et quà la nuit il descendait dans la plaine,

toujours rugissant.

La rencontre me parut presque infaillible; aussi

m'empressai-je de cl;arger les deux fusils que j'a-

vais. A peine avais-je terminé cette opération, à la-

quelle vous devez toujours apporter la plus grande

attention, que j'enlendis le lion rugissant dans la

montagne.

Mon hôte s'offrit de m'accompagner jusqu'au guet

que le lion devait franchir en quittant la montagne:

je lui donnai mon second fusil, et nous partîmes.

Il faisait noir à ne pas se voir à deux pas Après

avoir marché pendant un quart d'heure environ à

travers bois, nous airivames sur le bord d'un ruis-

seau qui coule au pied du Jebel-Krouneya.

Mon guide, très-ému par les rugissements qui

se rapprochaient, me dit : « F^e gué est là. »
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Je cherchai à reconiiaîlre la position; tout, aiilour

de moi. était noir, je ne voyais même pas mon Arabe

qui me touchait.

Ne pouvant rien distinguer par les yeux, je me mis

à descendre jusqu'au ruisseau pour rencontrer, en

tâtant avec la main, quelque voie de cheval ou de

troupeau. C'était bien un gué très -encaissé et dont

les abords étaient difficiles.

Ayant trouvé une pierre qui pouvait me servir de

siège, tout à fait au bord du ruisseau et un peu en de-

hors du gué, je renvoyai mon guide, qui ne deman-

dait pas mieux.

Pendant queje cherchais à prendre connaissance

du terrain, il ne cessait de me dire :

— Rentrons au douar, Ij nuit est trop noire,

nous chercherons le lion demain pendant le jour.

N'osant se rendre au douar tout seul, il se blottit

dans un massif de lentisques à une cinquantaine de

pas de moi.

Après lui avoir ordonné de ne pas bouger, quoi

qu'il pût entendre, je pris position sur ma pierre.

Le lion rugissait toujours et se rapprochait dou-

cement.

Ayant tenu mes yeux fermés pendant quelques

minutes, je finis par voir, en les ouvrant, qu'cà mes

pieds était un talus vertical créé sans doute par un dé-

bordement du ruisseau qui coulait à plusieurs mè-

tres plus bas; à ma gauche, et au bout du canon de
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mon tiisil, se trouvait le gué; mon plan lui aussitôt

arrêté.

S'il m'était possible de voir le lion dans le lit du

ruisseau, je devais le tirer là, le lalus pouvant me

sauver, si j'étais assez heureux pour le blesser griè-

vement.

Il pouvait être neuf heures , (juand un rugisse-

ment se fit entendre à cent mètres au delà du ruis-

seau .

J'armai mon fusil, et, le coude sur le genou, la

crosse à l'épaule, les yeux fixés sur l'eau que je

distinguais par moments, j'attendis.

Le temps commençait à me paraître long, quand,

de la rive opposée du ruisseau et juste en face de

moi, s'échappa un soupir long, guttural, ([ui avait

quelque chose du râle d'un homme à l'agonie.

Je levai mes yeux dans la direction de ce son

étrange, et j'aperçus, braqués sur moi comme deux

charbons ardents, les yeux du lion. La fixité de ce

regard, qui jetait une clarté blalàrde, néclairant

rien autour de lui, [)as même la têle à laquelle il

était attaché, lit retluer vers mon cœur tout ce que

j'avais de sang dans les veines.

Une minute avant je grelottais de IVoid, mainle-

nant la sueur ruisselait sur mon fronl.

Quiconque n'a pas vu un lion adulte à l'état sau-

vage, mort ou vivant, peut croiie à la possibilité

d'une lutte corps à corps à ranne blanche avec -cet
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animal. Cchii qui en a vu un sait que l'homme aux

prises avec le lion est la souris dans les griffes du

chai.

Je vous ai dil que j'avais déjà lue deux lions, le

plus petit pesait cinq cents livres. Il avail, d'un coup

de griffe, arrêlé un cheval au galop, cheval et cava-

lier claient restés sur place.

Depuis cette époque, je connaissais suffisamment

leurs moyens pour savoir à quoi m'en tenir.

Aussi le poignard n'a jamais élé, dans mon es-

prit, une arme de salut.

Mais voilà ce que je me disais et ce que je me dis

encore aujourd'hui : dans le cas où une ou deux

balles ne tueraient pas le lion (chose très-possible),

quand il bondira sur moi. si je résiste au choc, je

ferai en sorte de lui faire avaler mon fusil jusqu'à la

crosse; puis, si ses griffes puissantes ne m'ont ni

terrassé, ni harponné, je jouerai du poignard dans

les yeux ou dans la région du cœur, suivant ma li-

berté de manœuvre et l'état de mes membres.

Si je tombe au choc de l'atlaque, ce qui est plu»

que probable, pourvu que j'aie mes deux mains li-

bres, la gauche cherchera le cœur et la droite

frappera.

Si, le lendemain, on ne trouve pas deux cadavres

entrelacés, le mien n'aura pas quitté le champ de

bataille et celui du lion ne sera pas loin ; le poignard

dira le reste.
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Je venais de liicr mon poignard du louricau el de

le piauler dans la terre, à portée de là main, (juaud

les yeu.x du lion couiuienccrcul à dt3sccndic vers le

ruisseau.

Je lis menlalemenl mes adieux et la pi'omesse de

bien mourir à ceux qui me sont chers, et lorsque

mon doigt chercha doucemeni la détente, j'étais

moins ému que le lion qui allait se mettre à l'eau.

J'entendis son premier pas dans le ruisseau qui

courait ra[)ide et bruyant, puis... plus rien. S'élait-

il arrêté? Marchait-il vers moi? Voilà ce que je me

demandais en cherchant à percer le voile noir qui

enveloppait tout autour de moi, lorsqu'il me sembla

entendre, là, tout piès, à ma gauche, le bruit de son

pas dans la boue.

Il était, en effet, sorti du ruisseau et montait dou-

cement la rauq)e du gué, lorsque le mouvement que

je venais de taire le lit s'y arrêter.

Il était à quatre ou cinq pas de moi et pouvait ar-

liver d'un bond.

Il est inutile de chercher le guidon lorsqu'on ne

\oit pas le canon de sou fusil.

Je lirai ;ui juger, la tête haute el les yeux ouverts ;

— au coup de feu. je vis une masse énorme, sans

forme aucune et à lous crins. Un rugissement é]U)u-

\ a niable déchira Tair- le lion était bois de combitl.

Au premier cri de douleur succédaieni des |>laiii-

le> sourdes, meiiaranles.
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.reiileiulis raiiiiinil se débattre dans la boue, sur

le bord du luisseau, puis il se tut.

Le croyaul mort, ou tout au moins hors d'état de

se tirer de là, je rentrai au douar avec mon guide,

qui, ayant tout entendu, était persuadé que le lion

était à nous.

Il va sans dire que je ne fermai pas l'œil de la

nuit.

A la pointe du jour, nous arrivâmes au gué; point

de lion ;
— un os, gros comme le doigt, que nous

trouvâmes au milieu du sang que l'animal avait

perdu en abondance, me lit juger qu'il avait une

épaule cassée.

Une racine énorme avait été coupée par la gueule

du lion contre le talus du gué, à un demi-mètre de

l'endroit où j'étais assis.

La douleur qu'il dut éprouver dans ce mouvement

offensii, qui le renvova en arrière, causa sans doute

les plaintes que j'avais entendues et le fit renoncer à

une seconde attaque.

Nous suivîmes en vain ses tiaces par le sang, le

ruisseau, qu'il avait descendu, nous les fit perdre ce

jour-là.

Le lendemain, les Arabes du pays,(jnj avaient des

griels contre leur hôte, persuadés, du lesle, qu ils le

trouveraient mort, vinrent me proposer de le cher-

cher avec moi.

Nous étions soixante, les uns à ]»ied, les autres à
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clieval ; après quelques lieuios de leelieiclies inu-

tiles, je rentrai au douar et me disposais à partir.

(|uand jenlendis plusieurs eoups de; l'eu et des hour-

ras du eot(' de la moulagne. M w \ avait pas à en

douter, c'était mon lion.

Je })artis au ^alo[), et ne lardai [loinl à me con-

vaincre «|ue mon espérance ne seraii point tronq)ée

cette lois.

Les Arabes l'uyaient dans toutes les directions en

criant comme des forcenés.

Quelques-uns avaient mis le ruisseau entre le lion

et eux ; d'autres, plus hardis [)nrce qu'ils étaient à

ch<;val, Tayant vu se trahieravecpeine vers la mon-

tagne, qu'il cherchait à gagner, s'étaient réunis, au

nombre de dix, pour rachever (disaient-ils) : lecheik

les commandait.

Je venais de passer le ruisseau et j alhiis descen-

dre de cheval, lorsque je vis les cavaliers, le cheik en

tète, tourner bride au galop de charge.

Le lion, avec ses trois jandjcs, IVanchissait dei-

j'ière eux et mieux (jueux les rocliers et les lenli>-

ques, et poussait des rugissements (jui mirent le^

chevaux dans un état tel, cpie les cavalieis n'en étaient

[•lus maîtres.

Les chevaux couraient toujours, mais le lion s"é-

lait arrêté dans une claiiière. lier et menaçant.

^MTil était lieau avec sa <;ueule béanle. jetant à lon^

ceux (pii étaient là do menaces de mort!

13
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Qu'il l'iail beau avec sa criiiiùre noire liérissée,

avec sa queue qui frappait ses flaucs de colère !

Delà place ofi j'étais, il pouvait y avoir trois cents

pas; je mis ])ietl à terre et appelai un des Arabes

qui se tenaient à l'écart, pour prendre mou cheval.

Plusieurs accoururent, et force me fut, pour ne

pas être remis sur mon cheval et emmené au loin,

de laisser entre leurs mains le burnous par lequel ils

me tenaient.

Quelques-uns essayèrent de me suivre pour me

dissuader; mais, à mesure que je doublais l'allure

(!n marchant vers le lion, leur nombre diminuait.

Un seul resta, c'était mon guide du premier jour ;

il me dit :

— Je t'ai reçu sous ma teute, je réponds de toi

devant Dieu et devant les hommes : je mourrai

avec toi.

Le lion avait quitté la clairière [)our s'enfoncer

dans un massif à quelques pas de là.

Marchant avec précaution^ toujoui'S prêt à faire

leu, j'essayai en vain d'en revoir par le pied; le sol

était rocailleux et ranimai ne laissait plus de sang.

Je venais de fouiller un à un les arbres du mas-

sif, lors(pie mon guide, qui était resté en dehors,

me dit :

— La mort ne veut pas de toi ; tu as passé près du

lion à le toucher; si tes yeux s'étaient rencontrés

avec les siens, tu étais mort avant d'avoir pu faii'c feu.
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-le lui oidoiiiiai tic jeter des pieries dans le re-

paire; à la première qu'il jeta, un leiitisque s'ouvril.

el le lion j après avoir regardé de tous côtes, lit un

bond vers moi.

Il était à dix pas, la (jiicue droite, la crinière sur

les yeux, le cou tendu; sa jambe cassée ((u'il tenait

en arrière, les ongles renversés, lui domiait un faux

air de chien à l'arrêt.

Dès qu'il avait paru, je m'étais assis, cachant rlcr-

iière moi l'Arabe qui me gênait parles : Feu! feu!

feu donc! qu'il mêlait à ses prières.

A peine avais-je épaulé mon l'usil, que le lion se

rapprocha par un polit bond de quatre à cinq pas

qui allait probablement être suivi d'un autre, lors-

que, frappé à un pouce au-dessus de l'œil droit, il

tomba.

Mon Arabe l'cndait déjà grâces à Dieu, quand le

lion se retourna, se mit sur son séant, puis se leva

debout sur ses jarrets comme un cheval qui se cabre.

Une autre balle, plus heureuse, trouva le cœur et

le renversa, cette lois, roide mort.

En l'aisant Tautopsie de ce lion à Bône, je décou-

vris que la deuxième balle avait entamé Tos frontal

sans le briser. Elle était aplatie sur l'os, large comme

la paume de la main et épaisse comme dix feuilles

lie papier.

Tirez de ce récit les renseignements que vous

pourrez; je vous en reconnnande deux : ne pas chas-
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MT i)ai' les imib sombres, charger voUc curabiiic de

itiaiiièie à obtenir la plus grande pénél ration.

A celte époque, je ne connaissais pas encore la

supériorilé de la carabine sur le i'usil; pour acqué-

lir ])lus de pénétration, je substituai le lingot en i'er

à la balle.

Je vous ai laissé cliereliant îi juger le sexe, l'âge

et la laiile du lion que vous allez chasser. Si vous

jiavez pu en revoir par le pied, et que l'aninial eon-

linueses déprédations sans rugir, partez à la nuit,

acconqjagné de votre guide.

Parcourez les sentiers qui coinniuniquenl entre

les douars visités par le lion.

Marchez doucement, laites des halles iVéquenles.

Si vous entendez un cri rauque que les Européens

altrilnienl à riiyène, lundis qu'il e>t particulier au

chacal, portez-vous de ce côté. Ce cri de détresse

vous apprendra que le chacal suit ou un lion, ou des

maraudeurs, ou une hyène.

Ainsi que je l'ai déjà dit ailleurs, il s'attache aux

pas de ces ditîérents promeneurs nocturnes pour

avoir sa part de la curée. Il pousse un cri particulier

|;our convier ses pareils au lésliii.

Si le chacal suit un lion dans la plaine, vous n'au-

rez pas grand ])eine à vous en assurer; car celui-ci,

vous apercevant de très-loin, viendra vers nous.

Dans une contrée boisée, l'ailes-vous mener ra[)i-

dcmeiil par votre guide sur le sentier suivi par la
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lirlc (|ni nie, de niMiiirrc h lui coiiixt les (l('v;iiil>;

puis ;iss('\. z-voiis Ti coh'' d'iiii Imissoii <!ii dcliors du

scnlier cl alleiulcz.

Votre guide doil êlrc couché à ([uclques pas de

vous, caché sous lK)is; du reste, rapportez-vous-en

à lui pour se mettre à l'abri de tout danger.

Placé comme vous l'êtes, vous ne pouvez être

aperçu par l'animal qui vient que lorsqu'il sera au

bout de votre carabine.

Et maintenant, attention. Les lionnes et niènie

les jeunes lions ont des griffes et des dents qui dé-

chirent et tuent parfaitement. Ne commençons point

pai' faire une sottise.

Les maraudeurs ont mille bonnes raisons pour

ne pas vous faire de quartier; ainsi, l'œil au guet.

Si un homme vous ap|)araît, faitiîs-lui voir le bout

de votre carabine en lui criant : Au large! Il sait

que vous n'en voulez pas à ses pareils et obéira pro-

bablement. Dans tous les cas, faites bonne garde et

ne vous laissez pas tuer connue un niais.

Si c'est un lion , b^ carabine à l'épaule, le doigt

sur U détente, attendcz-Ie là, en face de vous, sur le

sentiei'; il s'arrêtera en vous voyant.

Le défaut de Tépaule est un beau point de mire:

mais il est chanceux. Un lion (jue j'avais traversé

ddutre en outre, au défaut de l'épaule, de deux

lingots, a écbarp(' deux Arabes cl csiropif' mon

sr>ahis Roslain.
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Ajustez entre l'œil et l'oreille, si ranimai vous re-

garde de côté; entre les deux yeux, s'il est de face.

Feu/ Il tombera.

Attendez une minute sur la défensive, et ne rap-

prochez que lorsqu'il ne donnera plus signe de vie.

Si c'est une hyène, laissez-la passer; les Arabes

disent : Lâche comme une hyène, et ils ont raison.

Voilà comment vous devrez agir dans le cas où

vous serez assez heureux pour rencontrer l'ennemi.

11 est probable qu'il vous arrivera de parcourir

ainsi, pendant toute la durée de la première lune, la

plaine et la montagne, sans voir le lion ; n'allez pas

vous décourager. Un proverbe arabe dit : // y a cent

douars, cent chemins, cent gués pour un lion.

Le proverbe arabe se trompe; il y a plus de mille

douars, plus de mille chemins, plus de mille gués

pour un lion.

La preuve, c'est que j'ai passé six cents nuits à la

belle étoile, parcourant les ravins les plus fréquentés,

attendant aux gués les meilleurs, et que je n'ai ren-

contré que vingt-cinq lions.

Une lionne, un jeune lion ne restent jamais long-

temps dans le même pays. Les Arabes attribueront

à votre présence la disparition de celui-là.

Tuez quelques sangliers, si tel est votre bon plai-

sir, l'œil et la main n'y perdront rien, puis faites-

vous conduire à Ghelma.

Présentez-vous au commandant du cercle et au
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l'Iicldii hiiicaii arabe; attendez la nouvelle lune el

montez à la iMaliouna.

Sur le versant occidenlal de celle liclle montagne,

vous trouverez le pays des Oulcd-llaniza. Plantez

votre tente chez le cheik et demandez-lui un guide.

I*arcourez pendant le jour les deux sentiers qui sont

percés sur le côté de cette montagne. Descendez sur

le bord de lOued-Clierf, et prenez connaissance du

gué de Boulerbegli et de celui des Hirondelles.

Vous trouverez plusieurs afïi'its construits par les

Turcs qui chassaient pour le bey Ahmed.

Ce sont des abris fortifiés. Je les ai fait réparer par

les Arabes pour m'y reliier (piand j'étais surpris par

un orage.

Souvenez-vous que ces affûts sonl faits par des pol-

trons et pour des poltrons, et que si vous vous en

serviez, les Arabes ne manqueraient pas de vous dire

qu'eux aussi tuent les lions comme vous.

La Mahouna est le jardin de plaisance des lions:

pas un de ces nobles voyageurs ne va du royaume,

de Tunis dans le JMaroc sans faire une station à la

Mahouna.

Si vous n'y rencontrez pas, en airivani, un '.-rand

vieux lion qui, par ses rugissements, effraye les ani-

maux de compagnie, vous trouverez aux gués dont

je \oiis ai parlé plus haut les traces de quelque fa-

mille (|ui a pris son quartiei- dété dans le> l'cpaii'es

(|ui ImmiIciiI IThied-Clierl.
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(juiiiid VOUS aurez revu par le pie<] , sur le sable

(le la rivière, de plusieurs lions, cliercliez à recon-

naîli'c le ])assage par lequel ils desceudeul du bois,

et vous aurez toule la durée de la lune à allendre

cette famille.

Il est probable que vous la rencontrerez.

Vous vous placerez de manière à dominer le gué

pour tirer de liaut en bas. Jamais, au grand jamais,

ne faites feu sur un lion de bas en haut ; votre pre-

mière balle serait-elle heureusement placée^ il sufb-

rait que l'animal vécût deux secondes pour qu'il en

fui fait de vous.

Souvenez-vous que, plus le lion est grièvement

blessé, plus il est près de mourir et plus il est dan-

gereux.

A ce gué de Boulerbegh que je vous recommande,

pendant une nuit du mois de juillet 1845, je me

trouvai en face de trois lions de l'âge d'environ trois

ans. Le premier s'était arrêté en me voyant, je l'en-

voyai rouler dans la rivière.

Eh bien ! si je m'étais placé au-dessous du sentier,

cet animal, avec ses deux épaules cassées, m'eût in-

failliblement échai'pé, puisque trois fois il rcN int sur

moi en rampant sur le ventre, ce qui devait lui cau-

ser des douleurs atroces. Ma position et la lenteui-

de ses manœuvres me permettant de recharger, je le

renvoyai trois fois dans le lit du ruisseau, où il finit

par rester.
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Ne vous iiKiiiirloz |tns du iioniluc do jiicds (|iic

\()iis jMtiii'i'e/ voir. S'il y a (W^ lioiiccaiix (|iii acciiscnl

deux ans au plus, ils arriveront préctulanl leur mère

Vous les laisserez passer el attaquerez celle-ci.

Dans le eas où les lionceaux vous paraîtraient plus

jtîunes. soyez [>rudenl, la nière n'attendra pas que

vous l'attaciuiez. elle ou ses enfants; dès qu'elle vons

apercevra, elle prendra l'olVensive, et ce n'est |>as

chose facile que de se tirer dun pareil duel. Kxeni-

ple:

Dans le courant de novend)re 1846, un lion avait

étranglé et traîné un cheval au fond d'un ravin. Je

pigeai par le pied (|uc le lion devait être une lioiuie.

Assis au pied dun lentisquc, jallendis.

La prennère nuit, rien; la deuxième, rien; la troi-

sième, de bonne heure, arriva la maman avec ses pe-

tits déjà assez grands.

Un d'eux flairait déjà le cheval couché, le veidre

en l'air, dans le lil même du i-avin. Il allait rciila-

mer, loi'sque sa mère, qui s'était couchée pour le

voir faii-e, ayant regardé de tous cotés, in aperçut.

Nos veux sélaient à peine rencontrés, que, d'un

hond, elle sauta sur son lils comme si elle eut voulu

le dévorer. Le pauvre petit prit la liiileet il ne resta

devant moi (jne le cheval.

Un novice se fût dit : Que n"ai-je tiré plus lot! cl

eût regardé la partie comme pei'due. Je savais (\\]v la

l>arlie nV'Iail j)as ioii(''e, el (piClle ne seiail pa> laeile
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à fiapnor; nnssi mes veux et mes oreilles faisaient

merveille.

Tout à conji. sur ma gauche et presque derrière

moi. j"entenf1is comme le bruit rriiiie souris effleu-

rant un buisson, et, portant mon attention de ce côté,

j'aperçns d'abord deux grosses pattes, puis de lon-

gues moustaches, puis un nez énorme.

Le fusil était cà l'épaule, le doigt sur la détente ; au

moment où lœil apparut fixe et blafard, un lingot

en fer partit et fut heureux.

La lionne ne vous attaquera pas franchement, elle

s'arrêtera en vous voyant, puis, si vous l'ajuslez. elle

se couchera.

Vous ne verrez plus rien, tant elle se rasera.

Au bout d'un instant, elle lèvera la tête. Si vous

n'avez plus le fusil à l'cpaule, elle se lèvera et fera

semblant de s'éloigner; mais elle ne partira que si

ses lionceaux sont bien loin déjà.

Si ceux-ci rôdent près de vous ou sont arrêtés, la

lionne, que vous croirez loin, se rapprochera sur le

ventre et tombera sur vous à l'improviste sans que

vous l'ayez entendue.

Ainsi, iMMidence, sang-froid et vigilance.

Si vous passez la saison d'été à la Mahouna, il ar-

rivera qu'un beau soir, un peu après le concher du

soleil, tandis que vous humerez une tasse de café,

assis devant votre tente, vous percevrez comme le
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bniil loinl.iiii de lailillerie so ivpercuhint (ri'clio

en écho.

fl n'y a pas do place forte dans ce pays-là. et le

canon de Glielnia ne lire qu'à midi. Levez-vous et

allez vous asseoir en dehors du douar ponr mieux

entendre.

Jamais voire oreille n'aélé frappée d'un son plu>

harmonieux, plus magnihque. plus imposant.

Attention, et ne perdez [)as une noie.

C'est un grand vieux lion arrivé dans la nuit, dont

les soupirs ont éhranlé les montagnes.

Attendez un peu, il vient de quitter son repaire.

11 marche, les yeux à demi fermis. il n'est pas en-

core hien éveillé.

Tout à l'heure il aura secoué sa paresse et alors il

rugira.

Les Arabes l'ont entendu, ils vous appellent de

tous côtés, ils vous cherchent; ces gens-là sont payés

pour savoir ce que leur coûtera l'arrivée du maître.

Si vous les écoutiez, il faudrait partir à l'instant

et tuer ce lion avant qu'il ait parcouru la moitié de

ses domaines.

Ils viennent tons, petits et grands, s'accroupii-

autour de vous et écouter avec un silence religieux

cette voix qui fait taire toutes les voix, celte voix qui

vous dit la force et le courage du plus fort et du plu>

courageux sur terre.

Ohservezles Arabes, c'est curieux et iustruclil.
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J)r'sf|nelc lion s'osl lu, ils se sont mis à |»;nlrr

Ions à la Ibis, ils vomissenl conlrc lui millo impie*-

calions, ils lui prodiguent les épitlièles les ]>lus in-

jniienses, ils vont jnsquà le mennc«M'...

Le lion rn<iil-il de nouveau, la parole reste sus-

pendue au l)ont de leuis lèvres : ils ne perdent pas

un son.

Il y a dans ce silence respectueux des Arabes un

lirand enseignement pour vous et pour les autres.

Je vous ai déjà dit que l'Arabe était brave; et com-

ment ne le serait-il pas? il naîl, il vit, il meurt au

milieu de dangers que l'homme de l'Europe civilis('e

ne connaît pas el ne peut pas connaître.

Dans son enfance, au lieu de morale, on lui parle

tueries, guerre et combats.

Le plus sage, le plus vertueux, le plus considéré,

est celui qui tue le mieux et le plus souvent.

On lui apprend la vengeance de famille, la liainc

de tribu à liibu, l'exécralion du chrétien, et, pour

compléter son éducation, lorsqu'il a atteint sa quin-

zième année, il arrive qu'un soir, après que les vieil-

lards ont raconté autour du foyer, sous la lente, leni's

haines et leurs vengences, quand les voisins sont re-

tirés, au moment où l'enfant cherche une place pour

se coucher, le père le pousse du pied en ra]ipelant

paresseux, lâche.

L'enfant, qui n*a pas compris, supplie son père

de s'expliquer.



LA (Il A S si; au lki.n. jo;.

Celui-ci lui iiioiilio en riant nii vieux |>islololal-

taclic au iMoiilaiii de la lenle, à côlc H'nii poigiiarcL

LYMilanl boncliL vers son père, il ICiiibrasse res-

|>eelueusenieiU sur l'épaule.

Le [)èie. heureux et lier d'avoir un lils (jui lui

doinie lie si belles espérances, le l'ail asseoir près de

lui el lui ]»arle en ces termes :

— Es-lu déjà allé, la nuit, sans (lueje t'aie vu?

L'ent'îUit raconte ses amours avec une jeune lille

(ju'il a visitée quelquefois, au risque de se lairc cas-

ser la lèle diui coup de pistolet.

— C est bien, lui dit le pèie, — mais e<' n'est pas

sullisant. Tu es déjà «^rand, et je rouj^is d entendie

nos voisins l'appeler petit. Il làutleur faire voir que

lu es un lionime.

— Je ne demande [>as mieux, ré[)ond l'eid'ant;

mais, pour aller seul, la nuit me paraît bien noire,

et j'ai peur.

— Pour la [)remière fois lu n'iias pas seul ; prends

ces armes, quille ton burnous, qui est Iroj) blanc,

et serre ta chemise à la ceiulure.

Pendant (|ue notre élève fait sa toilette, le vieil-

lard i)asse sous la lenle dun ami et lui dit :

— Mon lils est prêt.

Les mamans pleiireiil un |teu dans la crainte d un

insuccès ou il nu mallieiii'; mais on leur dit (pie lr>

jeunes «icns M'ioiit conduits par un lioinme coma-

teux el [iiiideiil.
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Tout s aira lige pour le mieux, et à dix iieuies, pai

une pluie baltaiile elpar une nuit noire, trois hom-

mes, couverts du ne chemise couleur de terre, rele-

vée au-dessus du genou par une ceinture de cuir,

quittent le douar avec mystère.

Sous un burnous rapiécé en mille endroits, et (jui

a servi à trois générations sans être jamais lavé, cha-

cun de ces aventuriers cache un pistolet et lui poi-

gnard. La lête est couverte d'une calotte de couleur

hrune et les pieds sont nus.

Ils marchent en silence à travers chainj)s, et ne

s'arrêtent qu'en vue des feux ennemis. C'est un

douar de dix à douze tentes, placées en rond-point

et se touchant; au milieu sont les troupeaux. En

dehors et devant chaque tente veillent une multitude

de chiens faisant bonne garde.

Dans ce douar est un homme dont le père ou

l'aïeul a tué le parent ou l'arrière-parent d'un de

nos aventuriers. C'est la vie de cet homme qu'il leur

faut.

Les feux se sont éteints un à un, et tout le monde

dort ou paraît dormir, excepté les chiens. L'ancien,

sachant qu'à une certaine heure de la nuit, quelques

chiens, excédés de fatigue, finissent par s'endormir,

attend que le moment d'agir soit arrivé.

Sur ces entrefaites, un lion qui n'a pas dîné et qui.

vu l'heure avancée de la nuit, se sent fort en a])pétil,

ari'ive de son côté.
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Il a[)oi(;oil liois lioinines accroupis : « Bon, dilil,

voilà des cainaïades qui urallcndeuL tort à piopos. »

El il se couciie.

Il faut que vous saclucz (|U(' le lion esl liès-[»aies-

seux de sou ualurel. Ur, connue les liomuies qui

lôdenl la uuil sont plus souvenl des voleurs de bes-

l.iaux (|ne des assassins, voici ce ({ue ia uièie lionne

dit à son lionceau, lorsque élanl niajcui" il venl voir

du pays :

— Mou enl'aul . (piand lu reiiconlieras des

lioinnies, la uuil, lu les suivras; lu ue leur feras

poinl de mal s'ils se liennenl tranquilles.

La cliair de Ihonnue ne vaut pas celle du bœul,

la plupart môme sont secs connue des liaren«is.

Tu voyageras donc de conq)agnie avec eux. Quand

ils arriveront près d'un douar, tu le coucheras, et ils

travailleront pour toi.

Laisse-les ennnencr à que^iue dislance les bes-

tiaux qu'ils auront enlevés; i)uis, lors(|ue tu Irouve-

l'assur ton cliemin un ruisseau ou une souice, [)ré-

sente-loi et demande ta pari.

Le lion, qui a suivi les conseils de sa maman,

s'en esl bien trouvé.

Au lieu de porter ou de traîner son dincr jjendanl

un (piarl dlieure et d'aller ensuite à la reclieiclic

• Inn luisseau pour se déballérer, il liouve celle be-

sogne tonte l'aile par ses amis.

Or uotre lion s'est couché et il allciid; mais les
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(liiciis. qui uni vu ses veux ou ({ui l'oiil llairc, loul

un lapage d'en fer.

L'éveil esl donné au douar, loul le inonde esl sur

[)ied. Les uns crient, les autres tirent des coups de

lusil en l'air.

Les l'emnies rallument les feux et ietlenl des ti-

sons enlïainmés.

Pour peu que cela contiiuie^ le Jour airivei'a san^^

que les camarades du lion puissenl agir. La laim

presse ce dernier, il s'impaliente : — Ah! ah! dit-il,

je prendrai un mouton moi-même^ ce nesl pas lourd;

et il se lève.

I^e douar est placé sur uu versant, il se dirige la-

pidement vers le haul.

Les chiens, qui le suivent tous du regard et du

nez, se portent de ce côté.

Il s'élance, et en moins de tejnps que je n'en mets

à vous le dire, il a franchi la haie de six pieds de

haul qui entoure le douar. 11 a pris un mouton dans

l'enceinte, sauté une seconde fois et disparu.

Les chiens sont sous les teules, nuiels de slu-

jteur; les hommes sont connue les chiens.

L'orage ])assé, on constate l'eidèvemeul du inou-

lon. L'œil d'un Européen ne veirail ni les lentes m
les troupeaux, lauL la nuit est ohscure.

Un Arabe a dit :

— (^est le mouton noir (pii hoile.

Tout le monde s'est recouché, cl, à pail quelijues
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\i(ju.\ chiens, la meule des gardiens suil l'exemple

des maîtres.

Alors nos trois hommes visitent soignensemeni

les amorces de leurs pistolets, et, marchant sur le^

mains, ils s'avancent invisibles et silencieux.

La lente est signalée parle vieux, (pii ne dit (pte

ces luols aux jeunes gens :

— Knfants, soyez des hommes.

Ils touchent à la haie vive qui couvre le douar.

Le passage des troupeaux est bouché par des épines.

Le vieux souffle à l'oreille de ces couipagnons ce>

l)ai'oles :

— Ne bougez pa& de là jusqu à ce que vous en-

tendiez les chiens l'aire vacarme de l'aulic coté:

mais alors dépêchez-vous.

Il lait volte-iace sur le ventre, et, ranqiunl autoui

du douar, il est arrivé du côté opposé à la tente de

l'ennemi conunun.

11 se lève peu à peu; si les chiens ne le voienl [)a>

encore, il lait ([uelques pas, il tousse, c'en esl assez.

En un instanl. sur la voix d'un seul, tous les chiens

du douar sont autour tie lui.

Pour les mainlenir à distance, il n'a qu'à niai-

cher vers eux à quatre pattes; les chiens ont [>eur el

ne l'approcheront })as.

Mais déjà la porte ilu tloiiar a été enlevée avec [)ré-

caulion par nos jeunes gens.

La lente esl là sou^ la main.

Il
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Ils passent la tête et écoutent : rien. Tout le monde

dort. La place des femmes est là-bas, celle des en-

fants est près des femmes.

Le maître, lui, esl couclic en travers de la porte,

un pistolet sous la tête, son yatagan à côté de lui.

L'enfant que nous connaissons a disparu entièi'e-

mentsous la tente; Tobscurité ne lui permet ])as de

voir son ennemi, mais il entend son souffle, il se

traîne jusqu'à lui, il flaire son haleine. La tête

est bien là. Un coup de pistolet se fait entendre, et

tout est dit.

Une heure aj)rès nos trois assassins ronflent

comme des bienheureux sous leurs tentes.

Le lendemain, l'enfant est proclamé homme, et a

Noix délibérative dans les conseils. Ses camarades lui

parlent avec déférence, et quelque jolie fille le ré-

compensera de sa belle aclioji.

L'homme qui a reçu une pareille éducation est né-

cessairement courageux et courageux la nuit.

Eh bien, parmi tous ceux qui vous entourent, il y

en a vingt qui présenteront leur tête au yatagan sans

aucune émotion ; mais vous n'en trouverez pas un qui

soit assez courageux pour attaquer franchement cet

(mnemi qui leur fait tant de mal.

D'où vient ce respect de l'Arabe pour le lion? Il

vient des nombreux exemples que celui-ci a donnés

rie sa force et de son courage. Il y a eu bien des lut-

tes, bien des combats; toujours le lion a été le plus
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(orl, cl quand il a succombé au nombre, la vicloiiv

a coûté trop cher.

Voyez combien elle est belle votre mission, à vous

Européens, à vousFrançaiSj dont les pareils sont te-

nus en médiocre estime par les Arabes !

Si vous faites le bien en donnant aux pauvres, ils

diront que vous ne savez que faire de votre argent et

ne vous en estimeront pas davantage.

Si vous faites le bien en rendant la justice, ils di-

l'ont que vous faites cela pour les attirer vers vous et

les convertir à vos croyances, à vos coutumes, à vo-

tre religion, et ils se méfieront de vous.

Soyez plus fort, plus courageux, ils vous auront

en respect et en vénération. Vous leur imposerez

toujours et partout, ils n'oseront pas vous regarclei

en face. Ce n'est donc pas seulement poui' vous que

vous jouez à la mort, c'est pour l'Europe civilisée,

c'est pour la France.

Revenons à la Mahouna. — Ne vous pressez pas

d'aller au lion ; il arrive à peine et restera dans le

pays une lune au moins. De bons repaires, des trou-

peaux partout, de l'eau en abondance : où pourrait-

il cire mieux?

Si la lune est bonne, rapprocliez-Nous d'une demi-

lieue pour mieux entendre ses rugissements, afin dr

vous y habiluer. Plus vous vous rappioclierez, el

plus vous serez ému par cette voix f[ui n'a pas sa pa-

reille.
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Si 1 animal j>aiaîl se diriger vers vous, (juillez

le sentier et enlrez sous bois à quelques pas seule-

ment.

Vous pourrez ainsi l'enlendre de très-près quand

il passera, et je vous assure que vous aurez peur.

Restez où vous êtes jusqu'au jour, et recommen-

cez le lendemain.

11 est probable qu'on viendra vous dire que le lion

a lue quelques bœufs, quelques chevaux ou mulels,

un grand vieux lion n'y va pas de main morte; allez

vous asseoir à dix pas du cheval, bœuf ou mulet tué

le dernier.

Placez-vous de manière à dominer le lion quand

il arrivera, vous pourrez l'ajuster à votre aise. Il

mange lentement et vous fera l'honneur de vous re-

garder de temps en temps, comme pour vous deman-

der ce que vous faites là.

Tirez entre les deux yeux et tuez du premier coup.

Si vous avez passé deux nuits sans voir le lion,

soyez sûr qu'il ne reviendra pas là, il tue et mange

ailleurs.

Cependant la lune est dans son plein, elle se lève

au crépuscule du soir et se couche à la pointe du

jour.

Vous avez pu étudier les marches de ranimai,

vou-i devez savoir qu'en quittant telle demeure il

suivra tel sentier sur lequel vous pou irez le ren-

conlier.
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Viwioz an conclior «lu soleil, allez vous asseoir sur

un io('lier(|ui domine les repaii'es, el alleudez.

An premier rugissement, prêtez l'oreille pour sa-

voir la direction que prendra le lion. S'il se dirige

vers vous, vous n'aurez que quelques pas à faire;

s'il va du coté opposé et que vous ne puissiez lui cou-

per les devants, allez l'attendre au retour. Quand il

aura fait sa nuit, il ne manquera pas de revenir.

Ce côté de la montagne étant partout très-couvert

et coupé de ravins profonds, le lion n'a que deux che-

mins à suivre pour aller dans les douars . il vous sera

facile de le rencontrer.

Lorsque vous entendrez les rugissements se rap-

procher et que vous jugerez l'animal sur le môme
sentier que vous, marchez à sa rencontre jusqu'à ce

que vous trouviez une clairière.

Les oliviers sauvages et les chônes séculaires qui

bordent les chemins intercepîent tellement les rayons

«le la lune, que vous ne voyez pas à vos pieds.

r.a lenconlre vous serait fatale en pareil lieu, il

ftiut donc chercher un bon terrain sur lequel vos

yeux puissent voir. Quand vous l'auiez ti'ouvé, as-

seyez-vous et attendez.

Soit que le lion, venant de «|uilter son repaire,

marche à cette allure rapide qui lui permet de faire

beaucoup de chemin en peu de temps sans se fati-

guer; soit que, venant de faire sa nuit, il s'avance

Icnlement en dan«liniinl son ('norme l(''le. «h's «pTil
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VOUS apercevra sur son clieniin, il ne manquera pas

de s'arrêter.

Si vous restez assis, il s'approchera doucement,

s'arrètant de temps en temps pour piaffer à la ma-

nière des taureaux.

Tantôt il rugira à vous rendre sourd, tantôt il pous-

sera des soupirs diaboliques.

Ne le perdez pas de vue un seul instant, ayez tou-

jours vos yeux sur ses yeux.

S'il quitte le sentier pour aller à un arbre voisin

aiguiser ses griffes, tenez-vous prêt.

Le voilà qui revient, prudence et sang-froid.

La moindre précipitation vous perdrait infaillible-

ment.

Il voit vos armes, et aucun de vos mouvements ne

lui échappe.

Il n'attaquera que sur votre premier coup de feu.

Quand vous l'ajusterez, il se couchera à la ma-

tiière du chat.

Dans cette position, il ne vous présente que le

haut de la tête, et, ma foi, quelque rapproché que

vous soyez, je ne vous conseille pas de faire feu.

Sans que le fusil quitte l'épaule et vos yeux sur les

yeux du lion, marchez quelques pas en dehors

du sentier, soit à droite, soit à gauche, suivant

que la lune éclaire le mieux votre ennemi de ces

côtés.

Si vous tournez trop, il croira que vous allez tirer
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nu corps, il lera Aolle-lacc sur le vciilrc vous piéscii-

laiil toujours lo fronl.

No faites que doux ou trois pas, et, dès que sa

leiïipo vousapparnîlra prosqiK^ do face, ajusioz bi.Mi

entre l'œil et l'oreille, et pressez la dotouto.

De deux choses l'une : ou le lion osl Inr inslanla-

némenl, ou bien, avant que vous ayez pu jnger do

votre coup, vous êtes couché sur le dos, sous le ven-

tre du lion, qui vous couvre de son corps et vous

lient enlacé dans ses «irifTes puissantes. Mnis von>

n'êtes pas mort pour cela.

Si votre balle a été heureusemonl dirigée et n'a

pas rencoutréd'obstacle qui l'ait (ait dévier, vous on

serez quitte pour une douzaine de coups de griffes

dont vous ponnoz guérir: pourvu que la gueule du

lion n'ait rien touché et que sou agonie ne dure pas

plus de quelques secondes, vous pourrez vous liror

d'affaire.

Dans tous les cas, souvenez vous que vous avez

un poignard, et, si vous ne l'avez pas perdu dans

votre chiilo. frappez vile, foil cl <lans les bons en-

droits.

Si le lion osl nunM sur ithur. roniercioz Dion el

saint Hubert, et recommencez.

Un polit conseil : toutes les fois que vous vous

trouverez en face d'un lion adulle, ne soyez pas trop

long dans vos manœuvres.

Si la précipilaliou pcnl vouseonlor la vie, trop (h
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leiiloiir dans l'atlaque peut vous perdre également.

Le lion, impatienté, n'a qu'à bondir sur vous pen-

daiil que vous rajustez, et vous êtes désarmé et mis

l'n lambeaux sans avoir pu envoyer une balle.

Et maintenant que vous avez délivré les monta-

gnards de leur ennemi, maintenant que vous avez pu

voir l'effet que votre heureux succès a produit sur

ces hommes que rien ne paraît émouvoir, allez dans

d'autres contrées chercher de nouvelles victoires.

Soyez sûr que désormais vous serez précédé par le

bruit de cet exploit et que vous êtes baptisé le tueur

de lions.

Le Jeôel-AirJimia el les environs de Medjez-Amar,

toujours dans le cercle de Ghelma, sont des repaires

favoris pour les lions voyageurs.

Mettez-vous sur les traces d'un de ces beaux vieil-

lards cherchant un Éden pour terminer sa carrière.

Suivez-le du soii- au matin à travers les montagnes

et les plaines. Lorsqu'à la pointe du jour vous aurez

entendu son dernier rugissemeut , soyez sûi' qu'il

passera sa journée là.

Faites venir votre cheval, que vous avez laissé bieu

loin derrière vous, prenez quelque repos, et le soir

rapprochez-vous du repaire. Au premier rugisse-

ment, faites en sorte de rejoindre l'animal.

S'il a pris un parti, cherchez à le précéder sur le

chemin qu'il suit.

Allez, allez toujours, voyez du pays. A force de
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mnrchcs, do faliguos. de privations, vous arrivoro/

•I vous iroiiver on face de volro adversaire; qnehiuos

minutes d'en t relien avec lui vous loronl oublier le

reste.

Tant que vous pourrez vous en passer, ne luez ja-

mais un maraudeur; si vous êtes contraint do le

l'aire, à votre corps défoiidaul, ne meltez |)lus le

pied dans le pays où vous i'aïu'ez tuo.

Dans les contrées où vous vous serez lail con-

naître, vous naurez plus rien à craindre d'eux;

bien pins, il suffira qu'ils vous saclient dans les en-

virons, pour qu'ils s'abstionuent de rôder, la nuil.

sur vos brisées.

Ne marchez jamais sans le clair de lime.

Armez votre carabine en quittant votn^ lento et

ne désarmez qu'au retour.

Marchez doucement et sondez (\e> \c\\\ le lonain

devant vous et autour de vous.

Arrotoz-vous souvent pour écouler.

Toutes les lois que vous passerez un ^iié, un d»'-

iilé, ou qm; vous suivrez un sonti(M' doni les côtés

sont couverts , teuez-vous prêt à l'aire feu.

Un lion a pu vous entendre ou vous voir, et sètrc

jeté au bord du sentier pour vous attaquer au pas-

sage. Des maraudeurs peuvent faire connue le lion.

Qnand vous aurez tué une demi-douzaine de lions,

la nuit, vous pouiiez, sans compromettre votre ré-

putation el sans perdre l'estime dos Arabes, chasser.
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;iu moyen (Tun ;ippAl vivnnt, le soir, après le cou-

cher du soleil.

Alin que vous sachiez comment vous comporter

dans celte chasse, qui ne ressemble en rien à celles

qui précèdent, je vous offre pour exemple la relatiou

de ma dernière campagne.

Quelques jours après la rentrée de la colonne ex-

péditionnaire de Kabylie, au mois de juillet 1855,

je quiltai Constantine pour me rendre daus les monts

Aurès, oii j'avais conuaissance d'un vieux lion qui

s'était établi près de Krenchela.

Les indigènes, l^itigués des pertes qu'il leur fai-

sait éprouver, s'étaient réunis un jour au nombre de

deux ou trois cents, dans le but de le tuer ou de le

chasser du pays.

L'allaque eut lieu au lever du soleil; à midi, cinq

cents cartouches avaient été brûlées; les Arabes em-

portaient un mort et six blessés, el le lion restait

maître du champ de bataille.

A mon arrivée dans la vallée d'Ourlèn, le 18 juil-

let, je reçus une députation de chaque douar des en-

virons, qui, après les plaintes d'usage, m'offrait une

|>rise d'armes générale. Sidi-Amar, le marabout de

l'endroit, vint à son tour m'apporter sa prédiction en

ces termes :

— S'il plaît à Dieu de bénir tes armes, dans quel-

ques jours nos femmes et nos enfants accourront

ici, sous cet arbre, pour compter des yeux el du doi^l
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los (IfMils cl les gpiiïcs fin malfaiteur, cl haiscr l;i

main ((iii apporlcla paix dans la niontafiiic.

A cette prédiction dn marabout, la proposition

d'une prise d'armes tomba, et cliacun regagna sa

tente, persuadé que c'en était fait du lion.

Si j'avais voulu en croire Sidi-Amar, je n'aurais

pas quitté la place où je m'étais établi, et le lion se-

rait venu s'y faire tuer.

Quelle que soit, du reste, la confiance que m'in-

spirent ces prédictions déjà é])rouvées, je pensai que

l'application du proverbe : Aide-toi^ le ciel t'aidera.

ne saurait nuire, et le jour même je recueillais tous

les renseignements propres à m'éclairer sur les ha-

bitudes de l'animal, et je donnais des instructions à

mes quêteurs pour le lendemain.

La mission de ces hommes étail de partir à la

pointe du jour, chacun vers le canton qui lui étail

assigné, de chercher la sortie du lion sur les che-

mins qui avoisinaienl les repaires, de trouver sa ren-

trée alors qu'il avait fait sa nuit, eu un mot de le

détourner.

Le lend(Muain, 19. le lion avait pris un grand

parti dans la plaine, et les quêteurs n'ayant aucune

connaissance de sa rentrée à Theure où les trou-

peaux surallent les voies en battant les cheiuins.

tous se rallièrent sur la lionne, (|ui était détouiiiéc

à neuf heures dans un bois de dix arpenls.

Le même jour, à sept lieuivs du soii'. je gardais
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1,1 rciilivo «le rnilinuil ; à huit liciiros, il sorlail à six

l)Ms (le moi ol tombait à la troisième balle.

I.e 20, rendez-vous fut piMs à midi dans le janbii

d'Onrtèn; comme la veille, prévoyant que le lion,

cbercbant sa moitié, donnerait beaucoup à faire aux

quêteurs, j'avais retardé le rendez-vous de deux

heures.

L'animal, après avoir battu tous les chemms el

fouillé plusieurs repaires, avait tué un mulet et deux

l)œufs dans un douar de la montagne; puis il avait

gagné les crêtes en s'éloignant vers le sud.

La dernière brisée était à trois lieues du rendez-

vous.

Je montai à cheval à quatre heures et me ren-

dis sur le point où les quêteurs avaient abandonné

la voie.

Après avoir renvoyé mon cheval, j'attendis la nuit

pour battre la route qnc le lion a^ait suivie la veille

en s'en allant; vers onze heures, ne l'ayant pas en-

core rencontré, et entendant les Arabes et les chiens

des douars situés au pied de la montagne faire grand

bruit, je pensai que l'animal était revenu par nn au-

tre cbemin, et je regagnai ma tente.

Trois jours de suite les quêtes fuirent les mêmes,

le lion ilt les mêmes manœuvres jiendant la nuit; il

y eut de longiies marches et point de lencontres.

Le 24, un Arabe, établi à trois ou quatre lieues

au sud de mon campement, me fut envoyé par ses
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proches pour me raiiv coiiiiaîliv (luc le lion s'(''lMil li\(''

(Imiis iiii hois ai)pelé TaiVeiil, el que depuis le 20 il

leur a\aiL tué huit bœul's.

Je jxulis avec eel liumiiie, mon spalii el nie>

(pièleurs, laissaul mes leules à Oiiiièu el ii'eiiipor-

laiil ([ue mes aimes.

Je passai la niiil du 2i ;iu "25 en dehors de iCn-

ceiiile du douar que le lion visilail (riiahitudc: mais

il n'y viul pas.

Le 25 au malin, mes honnnes avaient eoniiai>-

sanee du lion, sortant du Ikms désigné la veille ; niai>

ils n'étaient pas suis de sa lentrée.

AOn d'alléger les laligues des quêteurs el de ren-

dre leur tâche plus tacile. je me rapprochai du re-

[)aire supposé el métahlis le 25 au soir sur la lisièie

du ])ois.

Je fus rejojul, le même jour, par M. de Kodeii-

burgh, oflicier hollandais, qui, après avoir lait avec

nous re.xpédition de Kabylie, désirait goûter quel-

(pies-unes de ces émotions (orles dont le souvenir

reste toujours el quon ne trouve i»as dans les ville>.

Il arrivait d'Ourlèn. où il avail dressé sa lenleà cùlé

de la mienne, le 19.

Vers dix heures du soir, le lion lugissail à une

demi -lieue du douar, el à nnnuil il enlevait nn

mouton à ([uehpies pas de nous.

Le 20, à la pointe du jour, roi-dre était Iransnus

dans Ions les douars de ne laisser xnlir ni liiunmo
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ni k'Sliaux avant la rentrée des quêteurs, afin que

les voies du lion ne fussent pas effacées ]>ar d'autres

voies.

Ce même jour, Bil-Kassem-Bil-Eouchet me faisait

le rapport suivant :

« Je prends le lion à sa sortie du douar ; je trouve

la peau du mouton qu'il a mangé cette nuit; je le

suis jusque sur le bord du ruisseau où il a bu, puis

je l'abandonne à xVmar-ben-Siglia, mon collègue,

dont j'ai reconnu la brisée en cet endroit. »

Amar arrivait au moment où son confrère venait

de terminer son rapport.

Son visage était rayonnant ; il n'avait pas besoin

de parler, tout le monde en le voyant devinait qu'il

avait détourné l'animal et qu'il était sûr de ce qu'il

allait dire.

Tandis qu'il traversait la foule d'Arabes accroupis

devant la tente qu'ils avaient dressée pour nous, on

l'interrogeait de la voix et du geste, on tirait les pans

de son burnous; mais il était muet; la joie seule

qui débordait de son cœur trahissait le secret qu'il

auiail voulu ne confier qu'à moi.

Malheureux homme, fier d'avance de la victoire

qu'il avait j)réparée, et qui ne se doutait pas que.

dans quelques heures, le lion qu'il venait me livrer

iK' nioiuiait que sur lui et après l'avoir mis en

|)ièces !

Tel était son rapport :
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t< Jt' lioiivc If liun buvaiil au ruisseau de Ta-

Ireiit, où il a lait une pause,

a Je le suis à travers un bois brûlé que vous pou-

vez voir d'ici et à la sortie duquel il a du rester jus-

qu'au jour, si j'eu juge par les eulailles qu'il a faites

à plusieurs arbres }>our aiguiser ses griffes et par ses

laissées du matin.

« Eu (|uillaiil le bois bridé, l'aninial traverse un

torrent qui borde à l'est le bois de Tal'rcut, dans le-

quel il entre; je tourne le bois en suivant au sud et à

l'ouest le cours des eaux, et au nord lecbeniin : l'a-

nimal n'est point sorti ; je reviens à ma brisée, où je

laisse mon burnous, et je le suis sous bois jusqu'à

une portée de fusil de son repaire.

« Les hommes qui m'accompagnaient ayant eu

peur en cet endroit, je me suis retiré sans bruit en

le jugeant au pied du rocher blanc, connu dans le

[)ays sous le nom de Rocher du Lion. »

L'animal une fois détourné, il ne restait plus (|uà

choisir entre les divers modes d'attaque employés en

pareil cas. Le premier consiste à marcher avec grand

bruit sur son repaire, ce qui le fait venir au-clevaul

des chasseurs, qui l'attendent sur un terrain [tropic

à l'attaque.

Dans le second, on suit avec beaucoup de précau-

tion la voie de l'animal, de manière à le suiprendie

endormi. Le troisième consiste à l'attirer au moyen

'l'un ap|tàl vixanl.
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Aniar-Jjeu-Sigha m'ayaiiUibSUiv que l'allaquc au

ivj»aire clail impossible à cause de Tépaisseur du

tjois. je me décidai pour l'appât.

ivC *26, à sepl heures du soir, je parlais suivi de

luon spahi Hamida et de mes deux quêteurs poilanl

mes armes et emmeuaut uue chèvre.

A sepl heures et demie, uous arrivâuies à la brisée

d'Amar, que j'étais bieu aise de recouuaître.

Il faisait bon revoir dans le lit du torrent, ce qui

me [)ermii de juger l'animal grand vieux lion et,

comme disaient les x\rabes, mon ami de Krenchela

Le repaire était situé sur le versant sud de la

niontagne et à moins de cent pas du ravin. Sur le

versant opposé et tout à fait sur le bord du même

ravin, je rencontrai une clairière de dix mètres car-

rés, entourée de grands arbres, et distante de moins

de cent cinquante pas du fort où le lion était sur le

ventre.

Pendant qu'un de mes hommes attachait la chè-

vre à une racine d'arbre au milieu de la clairière,

et que les autres me doiuiaienl mes armes, le lion

se montrait à nous au pied du rocher et nous regar-

dait faire.

Je m'établis bien vite suf la lisière du bois, tai-

sant face au lion, et à ciiit] ou six pas de la chèvre,

qui, voyant mes hommes s'enfoncer sous bois, criait

de toutes ses forces et faisait des elforls inouïs pour

se ra})procher de moi.
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Le lion avail tlispaïu. Sans HoiiU; il s'avaii(;ail

sous la voûte sombre cl épaisse de la futaie qui le dé-

robait à ma vue.

Je venais découper avec mou poignard (juclque>

brandies qui auraient pu gêner mon tir, cl j'allais

m'asscoir, lorsque la chèvre se lui tout à coup et se

mit à trembler de tous ses membres, en regardant

tantôl de mon côté, tantôt du côté du ravin, c(! qui

voulait dire :

— Le lion est là, je le sens, il va venir; je l'en-

tends, il vient, je le vois.

En effet, d'abord elle n'avait l'ail que percevoir

ses émanations; ensuite, lorsqu'elle avait entendu ses

pas, ses oreilles me l'avaient exprimé par des mou-

vements vifs et saccadés; enfin, lorsqu'elle avait pu

voir l'animal, je le vis comme elle.

Il monta lentement l'escarpement du ravin et s'ar-

rêta sur le bord de la clairière à douze pas de moi.

Il se présentait tout à fait de face, cl son large

front était un beau poini de mire. Deux fois ma ca-

rabine s'abaissa, deux fois je l'ajustai entre les deux

yeux, deux fois mon doigt pressa doucement la dé-

tente; mais le coup ne partit point, et j'en ressenli>

de la joie.

Il y avail deux ans que je n'avais rencontré de

lion si grand, si beau, si majestueux, cl je l'aurais

lue avant d'avoir pu l'examiner à mon aise!

Qu'est-ce (ju'un lion mori? Qu'est-ce ([u'uue belle
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femme dans un cercueil? La beaulé moins la vie,

c'est-à-dire la laideur.

Et puis, s'il est vrai que vivre c'est senlir, où et

quand trouverais-je des émotions pareilles, si ce

n'est dans un pareil têle-à-tête, dans un pareil lieu,

à une pareille heure?

Le noble animal, comme s'il avait compris ma

})ensée, s'était couché, et, après avoir croisé ses

énormes pattes, il avait doucement appuyé sa tête

sur elles comme sur un oreiller.

Sans prêter la moindre attention à la chèvre, pa-

ralysée par la peur, il m'examinait avec beaucoup

d'intérêt, tantôt en clignant les yeux, ce qui donnait

à sa physionomie un air des plus bénins, tantôt en

les ouvrant de toute leui" grandeur, ce qui me faisait,

malgré moi, presser ma carabine. Il avait l'air de se

dire à part lui :

— J'ai vu tout à Iheure, dans cette clairière, un

groupe d'hommes et une chèvre; les hommes sont

partis, la chèvre est restée seule
;
j'arrive, et je trouve

près d'elle un autre homme habillé de rouge et de

bleu, comme je n'en ai jamais vu, et qui, au lieu de

fuir à mon approche, me regarde comme s'il voulait

me parler.

Puis, par moments, et tandis que l'ombre du cré-

puscule descendait dans la clairière, il avait l'air

d'ajouter (toujours à part lui) :

— L'heure du dnier s'avance, que niangerais-jc
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bien, la chèvre ou l'homme rouge? Le mouton d'hiei'

valait mieux (]ue celle chèvre; mais les moutons sont

loin. Les hommes rouges sont peut-cire bons en gê-

nerai, mais celui-ci me paraît maigre.

Cette dernière réflexion parut avoir fixé son choix,

car il se leva d'un air décidé et fit trois pas en avant,

les yeux attachés sur la chèvre.

La carabine à l'épaule et le doigt sur la détente,

je suivais tous ses mouvements, prêt à faire feu eu

lemps opportun; deux fois il feignit de bondir sur

rai>pât en se rasant à la manière du chat.

Je pensai que la corde qui retenait la chèvre l'in-

quiétait, et je compris qu'il se défiait d'un piège,

lorsque je le vis aller et venir avec agitation sur le

bord de la clairière et me montrer les dents (juand

il s'arrêtait.

Le jeu devenait trop sérieux; il était temps d'en

finir. Profitant du moment oii il se présentait de

flanc, à douze pas et sur le bord du ravin, je le frap-

pai d'une première balle en pleine épaule, et, im-

médiatement après, pendant qu'il se tordait en ru-

gissant, d'une seconde au défaut de l'épaule.

Percé d'outre en outre par ces deux balles à poiul(»

d'acier, l'animal roula comme une avalanche au fond

du ravin.

Pendant que je rechargeais ma carabine, mes

hommes étaient accourus; je me portai avec eux sur

[)laceoij j'avais tiré le lion, et nous trouvâmes, anla
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milieu de beaucoup de sang, les empreintes des gril-

les de ranimai, lorsque après avoir été frappé il avait

cherché à remonter l'escarpement du ravin.

3Jes hommes, persuadés que le lion était mort,

s"étaient portés sur les hauteurs voisines de la clai-

rière pour appeler du monde afin de l'emporter.

Pendant ce temps, je suivais les rougeurs dans le

lit du ravin oii le lion était tombé plusieurs fois, et je

trouvais sa rentrée dans un taillis sombre, épais,

presque impénétrable, situé à vingt pas de la clai-

rière.

Afin de savoir sur-le-champ à quoi m'en tenir, je

lançai une pierre dans ce taillis; un rugissement

sourd, guttural, tantôt plaintif, tantôt menaçant, un

rugissement qui sentait le cadavre, me répondit à

une vingtaine de pas sous bois.

Ce rugissement me glaça le cœur en me rappe-

lant celui du lion de Mejez-Amar, qui, il y a six ans,

dans une circonstance analogue, mutilait sous mes

yeux, et malgré mes balles, mon spahi Rostain et

deux Arabes.

A genoux sur le bord du taillis, je cherchai en

vain à en pénétrer l'épaisseur : ma vue n'allait pas

au delà des premières branches rougies par le sang

du lion.

Après avoir fait une brisée pour reconnaître la ren-

trée de l'animal, j'allais me retirer, lorscpio je fus
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rcjoml par mon spahi, mes deux (|U(Moiirs«'l (juatif

Arabes en armes.

J'eus toutes les peuies du monde à les empocher

de pénétrer dans le taillis, où, disaient-ils. le lion

devait être mort.

J'eus beau leur l'aire observer que j"avais la certi-

tude qu'il vivait encore, qu'il nous serait impossible

de le voir avant qu'il bondît sur l'un de nous, et qu'il

y aurait cei'tainemenl mort d'homme si nous y al-

lions à celle heure, tandis que je répondais que nous

le retrouveiions sans vie le lendemain malin, ces

braves gens, pour ton le réponse, déposèrent leurs

burnous, sur lesqnelsils m'engagèrent à m'asseoir en

les attendant.

Deux minutes après, je m'étais débarrassé des

parties de mon vêtement qui auraient pu me gêner

ou m'embarrasser, j'avais armé Amar-ben-Sigha de

ma carabine Lepage, Bil-Kassem de deux pistolets,

et mon spahi d'un fusil qu'il devail conserver chargé

en me suivant pas à pas.

Après avoir recommandé à mes honnnes de me

serrer de près, groupés autant que le permelhait

l'épaisseur du taillis, j'y entrai avec eux et M. de

Rodenburgh, (jui venait d'arriver et ne voulut pas

rester en arrière, malgré ma pi'ière et l'assiu-ance

(jue je lui donnai du danger qu'il allail courir.

Après avoir marché luie cpiinzaine de pas en sni-

vant les rongeurs, nous nous liouvàmes dans une
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petite clairière où toute trace de sang avait disparu.

La uuit arrivait; il était déjà ditTicile devoir les

traces de l'animal, et notre recherche devenait d'au-

tant plus dangereuse, que dans quelques minutes

nous n'y verrions plus.

Afin de ne pas perdre de temps, chacun se mit à

l'œuvre en cherchant de son côté le sang de l'animal

que nous perdions en cet endroit, sans que touteloi^

personne sortît de la clairière pour s'engager sous

bois.

Tout d'un coup le fusil dun Arabe pari au milieu

df nous par imprudence, sans qu'il eu résulte le

moindre accident; mais le lion rugit à quelques pas

de là, et tous mes hommes viennent se grouper au-

tour de moi, tous, excepté Amar-ben-Sigha. qui, soit

inexpérience, soit conliance en lui-même, s'est

adossé à un arbre à six pas de nous.

A peine le lion a-î-il paru sur le bord de la clai-

rière, la gueule béante, la crinière hérissée, que huit

coups de feu partent à la fois et au hasard sans le

loucher.

Avant que la fumée de toute celte poudre brû-

lée inutilement se soit dissipée, et en bien moins

de temps que je n'en mets à l'écrire, Amar-ben-

Sigha. qui, lui aussi, a fait feu sur le lion, est

terrassé : sa carabine est brisée, sa cuisse et sa jambe

droites sont broyées, et au moment où j'arrive à son

secoui-s je vois sa tète engloutie par la gueule du
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lion, qui regarde les canons de ma carabine s'abaisser

sur lui, effleurant sa crinière, sans que pour cela

il quitte la victime qu'il a clioisie.

Craignant pour la tête de Thomme en frappant

celle du lion, je cliercbai la place du cœur et je lis feu.

Amar-ben-Sigha, dégagé, loula à mes pieds,

qu'il étreignit si violemment, qu'il faillit me ren-

verser, et le lion, le flanc a])puyé contre les bran-

ches qui craquaient sous son poids, ne tombait pas

encore.

Je visai à la tempe et je pressai la détente : le coup

ne partit pas.

Pour la première fois depuis dix ans, ma carabiiu'

avait raté, et le lion était toujours là, debout contre

la cépée, qu'il déchiraitde ses dents et de ses grifles

en rugissant et en se tDrdant dans les convulsions

de l'agonie, à un pas de moi et presque sur le corps

d'Amar-ben-Sigba, qui criait comme un possédé.

Tous mes hommes étaient accourus, les uns bran-

dissant leurs yatagans, les autres tenant leurs fusils

en l'air par le bout du canon en guise d'assonnnoirs.

Faibles moyens, pauvres armes contre nn eniieiiii

que les balles ne tuent pas!

Mon premier mouvement fut de tendre la main

vers mon spahi llamida, qui , le visage contracté,

les yeux hagards, tremblant de tous ses membres.

j>ut à peine me dire ce mot :

— Vide!
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Mon second l'iisil élail vide! L'imprudent avait

t'ait feu avec les autres et nous mettait à la merci du

lion.

Heureusement pour nous tous qu'il tombait mori

en ce moment entre Amar-ben-Siglia et 31. de Ro-

denburgii, qui nri'ivait par la cépée où l'homme et

le lion étaient couchés côte à côte.

Le lion une fois mort, je m'occupai du blessé, qui,

depuis quelques instants, ne donnait plus signe de

vie.

Je trouvai les blessures de la tête peu graves, le

haut du corps labouré par quelques coups de griffes

qui n'avaient porté que dans les chairs ; mais la

jambe et la cuisse droites horriblement percées et dé-

chirées depuis l'aine jusqu'au pied.

Le sang coulait en abondance, et nous étions là,

en pleine forêt, la nuit, sans aucune espèce de se-

cours.

Pendant que les Arabes préparaient un brancard

avec des fusils et des burnous, j'essayai de trouver

et d'arrêter l'hémorragie ; mais le blessé reprit ses

sens en poussant des cris affreux, et ne me permit

pas de continuer les soins que je voulais lui donner.

Je ne vous dirai pas ce qu'il nous fallut de temps

et de peine. pour sortir du taillis et gagner le lit du

ravin ; mais je vous assure que ce fut un spectacle

imposant que celui de notre retraite.

J'avais totijours vu les Arabes profondément affli-
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cyés lorsqu'un des leurs était tombe' sous une IkiIIc.

etjenem'explir[uais pas leur iiulilVéïYMice puui- Aninr-

ben-Sigha.

Eu effet, depuis le mouieiil (tù le lion ('ta il moil.

quoiqu'ils me vissent accueillir avec Iroideur leurs

félicitations empressées et nexprimer aucune joie du

succès obtenu, ils ne s'étaient occupés du blessé que

pour lui (lire (|ue ces choses-là n'arrivaient (/u'aur

hommes; puis ils s étaient mis à discourir entre eux

sur les dillérentes scènes du drame, ])arlaiit tous à la

t'ois, vociférant comme des em^agés et recommençani

leur histoire chaque fois qu'un homme des douars

voisins arrivait au-devant de nous.

L'enthousiasme de ces hommes était si bruyant,

(jue quiconque eût rencontré notre cortège aurait

|)ensé tout d'abord que le brancard servail de couche

au lion tué, si de temps en teuips un cri perçant et

(pii allait au cœur ne s'en était échappé, dominant

la rumeur générale et répondant au chaiil lugubre

du hibou qu'on entendail sous bois.

Ce fut ainsi qu'à onze heures du soir nous arrivâ-

mes à la tente préparée pour recevoir le blessé.

Le lendemain 27, j'allai le voir de bonne heure, et

je trouvai près de lui sa vieille mère, son frère et un

grand nombre d'hommes et de femmes qui devaient

être de sa famille ; car, à mon arrivée, ils me remer-

cièrent avec effusion d'avoir délivré Amar des griffes

du lion et me demandèrenl mon avis sur son état.
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Pniivres gens qui croient Ions les Français méde-

cins, parce qu'il y a parmi eux de bons médecins,

et qui pensent que celui (|ui lue un animal connaît

et guérit le mal que celui-ci a pu faire!

Je n'ai pas la moindre notion de chirurgie, et, pour

ce qui est des blessures laites par le lion , l'expérience

seule ma appris qu'on en revenait difficilement, et

que presque toujours on y laissait soit un bras, soil

une jambe; c'est juste assez pour que je puisse sa-

voir à quoi m'en tenir, le cas échéant, mais c'est peu

pour ceux qui me consultent.

Toutefois j'avais vu plusieurs fois des hommes

blessés bien moins grièvement qu'Amar mourir par

suite de leurs blessures, ou perdre l'usage des mem-

bres atteints, et j'engageai ses parents à le faire trans-

porter à Balhna, où il trouverait des médecins fran-

çais et tous les soins désirables.

Le blessé s'y étant refusé à cause des souffrances

du voyage, je lui lis, tant bien que mal, avec l'assis-

tance de l'officier hollandais, un premier panse-

ment; j'envoyai chercher un docteur arabe qui jouit

d'une grande réputation; puis nous nous dirigeâmes

vers le bois où le lion dormait depuis la veille.

L'assistance était nombreuse; en peu de temps

un chemin fut frayé dans le taillis, et, au moyen d'un

brancard fait avec des troncs d'arbres, l'animal fut

porté dans la clairière où, la veille, il m'avait fait

Ihonneur d'un long tête-à-tête.
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Après avoir fait enlever la dépouille et observé

avec attention le trajet de mes balles, j'abandonnai

ranimai aux Arabes, qui se ruèrent sur loi, le cou-

teau à la main, avec une Inieur é^ale à celle d'une

meute ardente à la curée. Le soir du même jour, je

regagnai mon campement pour faire préparer la dé-

pouille du lion.

Le 29, pendant que je (iiisais mes préparatifs de

départ pour Constantine, ma tente fut envahie ])ar

cinq ou six femmes qui entrèrent en pleuiani à

chaudes larmes, comme si un grand malheur venail

de les frapper.

Ma première pensée fut quelles venaienl d'ap-

prendre la mort d'Amar-ben-Sigha, leur parent, et

je ne pus m'empèclier de rire lorsque je sus qu'il

s'agissait simplement de la mort de trois bœufs, tués

par un lion nouvellement arrivé dans le pays.

Comme les sanglots allaient toujours croissani

,

et que ce concert n'avait rien de récréatif, je m'em-

pressai d'y mettre lin en leur donnant l'assurance

que je ne partirais pas avant d'avoir mis à mort la

vilaine bète qui leur avait fait tant de chagrin.

Les pleurs cessèrent connue par enchanlement,

et ces dames se retirèrent en devisant joyeusement

entre elles, comme si elles venaient d'apprendre un

événement heureux.

Le douar auquel appartenaient les bœufs tués par

le lion étant placé près de mes tentes, je fis venir les
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gardiens pour me renseigner sur ce qui s'étnil passé

et en tirer des connaissances pour la rencontre du

lendemain.

Ces hommes me dirent que vers six heures du

soir, au moment où ils descendaient de la montagne,

le troupeau s'était dispersé en fuyant dans toutes

les directions, et que, lorsqu'ils étaient parvenus à

le rallier, il leur manquait trois bœufs.

Ils n'avaient vu le lion ni par corps ui par pied;

mais les symptômes de frayeur qu'ils avaient re-

marqués dans le troupeau leur donnaient l'assu-

rance que les animaux qui manquaient avaient été

pris par un lion.

Je leur recommandai de se rendre le lendemain

de bonne heure, et en nombre, dans la montagne,

pour retrouver les bœufs tués, d'en traîner deux

dans un endroit découvert, afin que les vautours

vinssent manger leurs restes pendant le jour, et de

laisser celui qui leur paraîtrait le plus intact à la

place oii ils le trouveraient, après l'avoir couvert de

branches d'arbres pour le préserver des vautours.

Le 30, à six heures du soir, je m'acheminai vers

la montagne, guidé par un des gardiens et suivi par

deux hommes qui portaient mes armes.

Au bout dune heure de marche à travers bois,

nous passions près des ossements que les vautours

avaient laissés, et, sûr désormais que si le lion reve-

nait en cet endroit il ne ferait qu'y passer comme
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nous, je me dirij^eai vers le buisson où le Iroisièiue

bœul'avail élé lue.

Après avoir l'ail enlever les branelie- (jui le reeou-

viaienl, je m'assurai qu'il était parlailcinenl intact

el ([u'il n'avait qu'un coup de dent à la gorge et un

cou[) de ^lilïe à l'épaule, ce qui signiliail qu'il avait

élé tué par un jeune lion ou par une lionne adulte.

>îe pouvant juger l'animal parle pied, à cause de la

nalure du sol, très-rocailleux en cet endroit, j'exa-

minai avec soin les empreintes des dents et celles

des griffes; j'en conclus que j'aurais affaire à une

lionne adulte.

Le repaire habituel des lions, lorsqu'il en vienl

dans cette montagne, se trouvait à environ cinq cent?

mètres el au-dessous de moi. Persuadé que la lionne

arriverait par le bas. je renvoyai les honmies qui m'a-

vaienl acconq>agné à une centaine de pas en amont,

et je cherchai à nrinstaller de mon mieux.

Je venais de déposer mes armes près d'une pierie

(pie j'avais remanpiée comme pouvant l'aire un siège

commode, el jallais m'asseoir, lorsque, jetant un

dernier regard vers le fond de la vallée, j'aperçus

ma lionne qui se promenait sur la route de Krenehela.

Apiès avoir sui\i quelque lem|)S celle roule, elle

la quitta pour traverser une petite plaijie; puis elle

prit un sentier qui aboutit à une soiiice que je con-

nais depuis longtemps j)our èlir >ou\enl vi>il('r par

les lions.
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Un quaiL d'heure après, je la vis revenir |iai' le

même chemin et entrer sous la futaie qui horde le

repaire. Eu la voyant disparaître sous bois, je m'as-

sis sur la pierre et me préparai à la recevoir.

Je me trouvais au milieu d'un massif sans la

moindre petite clairière, sans le moindre jour, et je

n'apercevais qu'une partie du bœuf qui servait d'ap-

pât, quoiqu'il ne fût qu'à quelques pas de moi.

Je compris qu'il me serait impossible d'envoyé]'

deux balles à la lionne, et qu'il fallait la tuer du

premier coup ou la mettre du moins hors d'état de

mal faire.

Le temps avait marché, et la nuit commençait à

tomber, lorsque la li nue rugit au-dessous de moi et

près de l'endroit où les restes des bœufs avaient été

livrés aux vautours.

Peu de temps après, j'entendis le bruit de ses pas

sous bois
;

puis, à mesure qu'elle approchait, une

espèce de râlement sourd et régulier, qui n'était au-

tre chose que le bruit de sa respiration.

Je la jugeai à quinze pas de moi, et j'épaulai ma
carabine dans sa direction, afin d'être prêt à faire

feu lorsqu'elle paraîtrait.

Il était écrit que cette campagne serait pleine

d'émotions, et vous devinerez facilement celle que je

dus éprouver lorsque, cherchant le guidon de ma

carabine, je ne le trouvai point.

J'apei'cevais à peine l'extrémité des canons. En-
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ciu'c ([ucl(iiiL's iiiimiles, et je ne verrais [)liis rien

quand la lionne seiail là, à quelques pas de moi.

Il n'y avait pas à hésiter un seul instant; je me

levai aussitôt et marchai droit sni' elle en faisant le

moins de bruit possible et prêt à taire leu.

Après m'etre avancé de cinq ou six pas en sondant

des yeux l'épaisseur du bois, j'aperçus la moitié de

son coi'ps entre deux arbres.

Elle était debout et innnobile, écoutant sans doute

un bruit qu'elle ne s'expliquait pas.

La tète m'était cachée jusque près de l'épaule,

dont il me semblait distinguer assez bien le défaut.

Le cœur était là. Je tirai Uuil bien que mal et un

peu au juger au défaut de l'épaule.

J'eus beau me baisseï" aussitôt poui' voir sous la

fumée l'effet de ma balle et en envoyer une seconde,

je ne vis lien.

Cependant un rugissement de bon augure avait

lépondu à mon coup de feu, et mon oreille exercée

avait jugé l'animal mortellement atteint.

En effet, la lionne, que j'avais pu voir lanl (pielle

(Hait restée deliout, m'était cachée par la hauteur de>

arbres maintenant ([u'clle était couchée, et je Ten-

tendais rugir et se débattre à la même place ; donc

(îlle était grièvement blessée.

Me souciant fort peu, à une pareille lieuie. de

m'en aller avec elle de ce monde, et remettant au

lendemain, (juand il feiait jour, |M»ur lui donner le
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c(ui|) de grâce, si Umlelois elle vivait encore, je reii-

Irai avec mes hommes, qui avaient tout entendu et

(jui, comme moi, étaient persuades que la lionne

était à nous.

Grande fut la joie de tous à notre rentrée au douar,

et les femmes demandèrent à venir le lendemain

dans la montagne, afin de voir l'aninial avant qu'il

fût dépouillé et de choisir les meilleurs morceaux de

sa chair.

Le 51, avant le lever du soleil, j'arrivai près de

Tendioit où la lionne était tombée la veille, suivi des

lionnnes et des femmes du douar. Après avoir re-

connnandé à tout le monde de ne pas s'avancer da-

vantage, je me portai avec mon spahi sur la place

où l'animal avait été frappé.

La place était vide; mais une mare de sang la-

vait sullisamment marquée, et il me fut d'autant

[)lus facile de suivre la lionne aux rougeurs, qu'elle

avait évité de traverser les parties fourrées du bois,

qu'elle était toujours descendue, et qu'à chaque pas

je trouvais des traces de ses chutes.

Je ne taidai pas à m'apercevoir qu'elle ne mar-

chait <jue sur trois jambes, que lorsqu'elle tombait

c'était toujours du côté gauche, et que l'os de l'épaule

traçait un sillon dans la terre toutes les fois (ju'elle

tombait.

Je jugeai que ma balle, entrant au défaut de l'é-

j)aule droite, avait traversé la poitrine obliquement,
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Cl qu'elle élail soiLic par répaiilc ^auclR- en la bn-

sant.

La liouiie, morte ou vive, ne pouvait èlie loin : il

était temps de se mettre eu garde, et il ne lallail ja-

mais perdre les traees de sang, de manière à l'avoir

toujours dc\ant et au-dessous de moi.

A cet elïet, toutes les fois que j'arrivais près d'un

buisson propre à la cachera mes yeux, je faisais lan-

cer des pierres par mon spabi, atin de l'attirer ou

delà fairerugir si elle s'y trouvait. Cette manœuvre

réussit parfaitement.

Je venais de traverser une clairière où la lionne

était restée longtemps eoucliée, à en juger par le

sang quelle y avait laissé, et j'airivais sur la lisière

d'un bois très-épais en suivant ses traces, lorsque

mou spabi lança une pierre à quelques pas devant

moi.

Le uicme rugissement que j'avais entendu quel-

ques jours auparavant en suivant le lion blessé se lit

entendre sous bois et près de la clairière.

Seulement, ici, je savais pariiiitement à quoi m'en

tenir, et j'étais sur démener laliaire à bonne lin,

sans y laisser le moindre lambeau de cliair liu-

maine.

D'abord il faisait jour et j'a\ais du teinjjs devaiil

moi, ensuite je n'avais alTaire qu'à une lionne ayant

perdu presque tout son sang, c"esl-à-diie ses lorces ;

(Milin, je savais qu'elle n'a\ail que trois jambes.
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Le succès nclail |);is «loiilciix: mais coiiiiiic, au

bout des li'ois jambes (jiii bii icslaieiil. il y avait de

grosses |)alles armées de l'oiles ^rilîes, el (|iie les

dénis (|ui avaieiil éhaii«>lé les Irois bœufs devaient

être respectables, je pris des mesures pour que la

lionne ne me traitât point connue les herbivores du

jour précédent.

Le bois dans lequel elle s'était retirée était si épais,

(|uej si j'avais voulu Vy suivie, il nveùl été impossi-

ble de la voir sans la toucliei-, el j'eusse été pris el

mis en pièces avant d'avoir pu lui envoyer une

balle.

Toutel'ois, j'avoue à ma honte, car c'eût été une

lolie, que si je n'avais pas eu d'autre moyen d'en h-

nir, confiant dans le hasard de la veille et dans les

hasards précédents, qui m'ont, vous le savez, si mi-

raculeusement servi, j'avoue que j'y serais allé sans

hésiter.

Mais j'avais là une bonne clairière au milieu de

laquelle je pouvais rattirer; je résolus d'en proHler

et j'y fis venir les hommes el les femmes du douar

pour assister à la morl de leur ennemi.

Pendant que je faisais brûler quelques broussail-

les pour empêcher l'animal de sortir de l'enceinte,

mon spahi m'apportait de Krenchela quelques

fusils dont j'avais besoin.

Après les avoir fait char<jiei', j'en distribuai quatre

lies Arabes, que je lis monter sur un arbre situé au
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milieu (le la clairiric, avec ordre de lairc Ilmi Ioiis à

la loisel «le pousser «le grands cris dès (|iie je leur en

donnerais le signal.

Je fis venir un «les Aral)es «jui «îlaienl à cheval el

je l'envoyai à (rente pas de la lisière du bois, av<^c

ordre de s'y lenir immobile ins«jn"aii moment on ta

lionne apparaîtrait, el «le courir alors «le tonte la vi-

tesse de son clieval en se «lirigeant vers moi un peu

«obliquement, afin de ne pas gêner mon tir.

Je m'assis «lans la clairière à «pielques pas en avant

«le l'arbre sur lequel mes hommes «Haient perchés,

ayant près de moi mon spahi chargé de me passei-

mes armes en temps opportun.

C«^pendant la foule des spectateurs, qui. jnscjnà

ee moment, avaient devisé Ijruyamment an milieu

de la clairière, s'était dispersée lont à e«)up et à la

hâte.

Les hommes s'étaient perchés sur les arbres les

plus élevés, et les femmes avaient gagné un rocher

d'mie hauteur respectable, au laîle <lu«pu^l elles s'é-

taient groupées.

Lorsque je vis la elaiiière «lébarrassé»', je criai an

cavalier «jui servait «ra|»pàl de se lenir sur ses gar-

des et je lis signe aux hommes (pii ('laienl sur l'arhre

de tu'er.

Aux coups de leu. la lionne rugi! avec colère, cl.

au premier hourra ipie poussèrent les Arabes, elle

pai'ut sur la lisière du hois. el, >ans sarrèler un seul
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instant, elle chargea le cavalier, qui avait piqué des

deux en la voyant.

Quoiqu'elle n'eût que trois jambes, ses premiers

bonds nreflVayèrent, tant elle ^lagnait sur TArabe,

qui détalait à fond de train.

Une balle tirée à quarante pas dans la lèterarièla

sur place et la fit chanceler sans que pourtant elle

tombât.

Le cavalier avait continué de fuir et était arrivé h

l'extrémité de la clairière, lorsque la lionne reprit sa

course, cette fois droit à moi.

J'avais eu le temps de prendre mon second fusil,

et, à vingt pas, elle recevait deux balles en pleine

poitrine. Elle tomba comme foudroyée, et je la

croyais m rte, li>rsqu"elle se leva en me montrant

t-outes ses dents et essaya de venir à moi; mais ce

fut son dernier effort, car elle roula sur place en

poussant un long rugissement de douleur auquel ré-

pondit un hourra formidable.

La lionne n'ayant reçu le coup de grâce que lorsque

les femmes furent arrivées, elles furentles premières

à la contempler, à lui prodiguer mille injures et à

braver ses griffes et ses dents désormais inoffensives.

C mm'e la curiosité de ces dames menaçait de me

tenir là jusqu'au soir, je les engageai à prendre les

devants et leur promis qu'elles pourraient venir re-

voir la li une et choisir leurs morceaux devant ma

tente, où j'allais la faire porter.
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Au moyen (l'un brancard failaveccles iusils cl des

branches d'arbres, l'animal pnl arriver à Onrtèn, où,

sa dépouille enlevée, je l'abandonnai aux Arabes. Le

lendemain je quillnis le pays au grand regret de ses

habitanls, auxquels je promellais une visite en au-

tomne, et deux jours après j'arrivais à Conslanliiie

bien fatigué par les émotions de cette campagne.

Le 16 août, je reçus, par un mot du kaïd de Kren-

cbela, la nouvelle de la mort du malheureux Amar-

ben-Sigha.

Je me résume. S'il vous arrive jgmais de chercher

pendant le jour un lion que vous avez blessé la nuit,

renoncez-y s'il ne laisse pas assez de sangpour qu'on

ne puisse un inslanl perdi'e sa trace.

Il sest réfugié dans un massif dont il ne sorliia

que pour bondir sur celui (jui passera là.

Suivez donc toujours le sang pas à pas et jetez des

pierres en avant pour débuscpicr l'animal à bonne

portée et avant cpi'il puisse arriver jusqu'à vous sans

èlre tiré.

Gardez toujours le haut du terrain.

S'il pleut ou (pie la rosée soit abondante, couvrez

les ballerics de votre carabine.

Déchargez-la toujours en rentrant, et ne la char-

gez qu'au moment de partir, après l'avoir llambée.

Si, après une averse ou une forte rosé(\ vous

épi'ouvie/ qiicltpie crainlesur rndlaiiniialion de vos

coups, évitez une l'enconlre.
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Ayez lou|oiii-s des capsules et de la poudre de pre-

mière qualité.

Enfin, souvenez-vous qu'un lion tombe rarement

sous une seule balle. — Ne cherchez jamais votre

salut dans la fuite quand il vous chargera, et, ces

conseils aidant, que Dieu et saint Hubert vous aient

en leur sainte aarde!



r\l(LI^ l)i:S MATlIilRES.

DÉIlICACt. . ....
Préface. . .

Introduction . . I

(lii.MMTHt; 1" Le Lion, son éducation, ses inœnis, ses liubiludes ITi

— II. La chasse au Lion diex les Arabes. ."5

— 111. Chasse à la l'anllièie 77

— IV L'Hyène I0_'

— \ . Le Sanglier I(>7

— VI Le Chacal cl le Renard IJI

— VU Le CeiT, l'Antilope et la Gazelle l-J7

— Mil. Le l'oic-Ki>ic et le menu ^'ibiei I"'"

— i.\. La Fauconnerie en ArMi|iif 147

— \. In djinier consed. — La clla^^e ;ui Lion a> e elle se doil

l'aire en Algérie 174
















